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M. Henri Gagnon, président de la " C a n a d i a n 

Press" (1933-34,1934-35) et directeur-gérant du Soleil, 

présida la première des deux Journées de Presse fran­

çaise, tenues à l'hôtel du gouvernement, à Québec, les 27 

et 28 août 1934, à l'occasion du IV' centenaire de la 

découverte du Canada par Jacques Cartier. 

Un groupe important de délégués de journaux fran­

çais, tant de France que du Canada, assistèrent à ce 

congrès. 

M. Henri Gagnon offre le volume présent à ceux qui 

ont suivi les séances de ces deux Journées, en témoi­

gnage d'estime et en souvenir du premier congrès tenu 

à Québec qui ait réuni des délégués de la presse de 

France et de la presse française du Canada. 
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M . Georges Pelletier, professeur à l 'École des 
Sciences Sociales, Économiques et Pol i t iques 
(section du journal isme), à Montréa l , directeur 
du Devoir, agit comme secrétaire des Journées 
de Presse Française , à la prépara t ion desquelles 
il pri t , avec M. Henr i Gagnon, une pa r t act ive. 

M M . Henr i Gagnon et Georges Pelletier 
s 'étaient adjoints, pour organiser ce congrès, 
M M . Oswald M a y r a n d , directeur de la Patrie, de 
Mont réa l , et de la " C a n a d i a n Press" , et J. F . B. 
Livesay, géran t général de la "Canad i an Press" . 

* 
* * 

La première Journée de Presse s 'ouvri t le 
lundi, 27 août , à 10 h. 30 du mat in , dès après 
l 'arrivée du Champlain en rade de Québec. 

M. Henr i Gagnon, président, souhai ta la bien­
venue aux délégués. M. E. N o r m a n Smith, pré­
sident honoraire de la Presse Canadienne , vice-
président et directeur du "Journal", à Ot tawa , 
prononça une brève allocution. M. Pau l Mar-
chandeau remercia au nom des délégués français. 

M . Georges Pelletier déclara ensuite ouver te 
la première séance des Journées de Presse. 

M . R.-G. Nobécourt , secrétaire-général du 
Journal de Rouen, présenta un r appor t sur la 
presse de Par is et la presse de province fran­
çaise; M. Noël Fau t eux , rédacteur à la Presse, 
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à Montréa l , lut un t ravai l sur le journal isme 
français dans le Québec. M . F ranc -Noha in , 
secrétaire-général de YÊcho de Paris, p résenta 
un rappor t sur l ' importance de l 'élément l i t té­
raire et intellectuel dans la presse française. 

A l'issue de cet te séance du 27 août , M . Henr i 
Gagnon offrit aux délégués un déjeuner d 'hon­
neur, au Club de la Garnison—déjeuner après 
lequel il reçut la roset te d'officier de la Légion 
d 'honneur , de M . P . -E . F landin , alors minis t re 
des T r a v a u x Publics dans le cabinet Doumergue . 
A ce déjeuner, il y eut de brefs discours, pa r 
M M . Henri Gagnon, Pau l M a r c h a n d e a u et 
Georges Pelletier. 

* 

Le mardi , 28 août , à dix heures de l ' avan t -
midi, les délégués se réunirent de nouveau, dans 
la salle des séances du Conseil législatif, ce t te 
fois sous la présidence de M. Pau l M a r c h a n d e a u . 

M. E d m o n d Turco t te , directeur du Canada, 
à Montréal , présenta un rappor t sur l 'histoire de 
la presse française dans les centres franco-amé­
ricains; M . F o r t u n a t Strowski, de l ' Ins t i tu t , l u t 
une é tude sur le mouvemen t des idées et les cou­
rants intellectuels dans la presse française; M . 
Olivar Asselin, directeur de l'Ordre, à Mont réa l , 
parla des relat ions de la presse canadienne avec 
la presse de F rance ; M . Arsène Houssaye, vice-
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président de l 'Agence Havas , exposa les progrès 
effectués dans l ' information de la presse fran­
çaise dans ses relations avec l 'étranger, no tam­
ment avec l 'Amérique du Nord ; M . Charles 
Gaut ier , rédacteur en chef du Droit, à Ot t awa , 
lut un dernier r appor t sur le journal isme français 
au Canada , hors du Québec. 

A l'issue de cet te deuxième et dernière séance, 
les congressistes adoptè ren t à l 'unanimité l 'ordre 
du jour ci-dessous: 

"Les délégués à Québec des journaux quoti­
diens et hebdomadai res de France et de l 'Amé­
rique du N o r d française, réunis pour les pre­
mières Journées de Presse Française, vo ten t à 
l 'unanimité , en fin de leur congrès tenu à l'occa­
sion des fêtes du IV e Centenaire de Jacques Car­
tier, la résolution su ivan te : 

" I l s expr iment le vœu que des réunions de la 
presse française d 'Europe et d 'Amérique se tien­
nen t à l 'avenir pér iodiquement , à intervalles 
rapprochés, afin de faciliter les prises de contac t 
et les relat ions suivies ent re les journal is tes de 
langue et de cul ture françaises, à leur mutuel 
avan tage ; 

" I l s expr iment le désir que les prochaines jour­
nées de presse française se t iennent en France , à 
une da te à fixer après consul tat ion en t re la 
presse française d 'Europe et celle d 'Amér ique ; 
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" I l s offrent leurs remerciements les plus cor­
diaux à tous ceux qui ont facilité ce t te première 
réunion des représentants de journaux français 
d 'Europe et du Canada , et aussi à ceux qui, des 
deux côtés de l 'At lant ique, on t pris l ' ini t iat ive 
de ces journées de presse." 

M . Georges Pelletier, secrétaire des Journées 
de Presse, déclara le congrès fini. 

* 
* * 

A l'issue de cet te dernière réunion, les congres­
sistes de France et du C a n a d a allèrent chez 
Kerhulu prendre ensemble un déjeuner confra­
ternel offert par la presse quot idienne française 
du Québec. M . Louis F rancœur , de Y Illustration, 
de Montréa l , présida. M . E rnes t Gauber t , direc­
teur du Journal de V Indre, remercia ses collègues 
du Canada au nom des délégués français. 

* 
* * 

La grande presse de France , 17 quot id iens 
français du C a n a d a et des É ta t s -Unis , e t 165 
hebdomadai res ou périodiques français publiés 
au Canada , reçurent l ' invi ta t ion d 'assister à ce 
congrès. Un grand nombre s'y firent représenter . 

Février 1935. 





M. HENRI GAGNON 

Messieurs, 

Des journées de presse française s'imposaient 
au premier plan d'une série de manifestations 
qui ont pour objet de rendre hommage à l'illustre 
découvreur du Canada et de mettre en lumière 
tous les éléments qui ont contribué, depuis qua­
tre siècles, à former le peuple que nous sommes. 

Et parce que, dans ces journées de presse, 
la France nous apporte, grâce à l'initiative de 
M. Gabriel-Louis Jaray, une collaboration si pré­
cieuse, je veux tout de suite, au nom de mes col­
lègues de la presse canadienne, dire combien 
nous honore et nous réjouit la présence au milieu 
de nous de toutes ces hautes personnalités du 
journalisme français. 

Si l'accueil chaleureux que nous vous réservons 
a l'heur de vous être agréable, vous serez, Mes­
sieurs, encore mieux récompensés d'avoir, com­
me Jacques Cartier, mais dans un navire quelque 
peu plus confortable et plus sûr, traversé l'At­
lantique, en constatant, dès votre arrivée à 
Québec, que le président honoraire de la "Cana­
dian Press", M. Norman Smith, et le gérant 
général, M. Livesay, se sont alliés étroitement à 

! 
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nous pour rendre un juste tribut à la presse fran­
çaise. 

Cette participation est d'autant plus signifi­
cative que l'histoire de la presse française, à 
laquelle nous allons nous arrêter ne portera pas 
sur ce que fut la presse française en Amérique au 
temps où notre colonie appartenait à la France, 
mais plutôt sur ce qu'elle a été et sur ce qu'elle 
a accompli pour édifier la nation que nous som­
mes, pour garder à l'élément français qui consti­
tue cette nation ses caractéristiques propres, 
tous ses droits et privilèges, et pour façonner 
graduellement, au sein de difficultés sans nombre 
et de conflits parfois sanglants, la constitution 
qui nous régit aujourd'hui. 

C'est dire, Messieurs, que vous entendrez par­
ler de cette presse française qui surgit au lende­
main de la cession du Canada à l'Angleterre et 
qui, dans des conditions bien difficiles et au prix 
de sacrifices incalculables, sut rallier les coura­
ges et créer précisément cet esprit auquel nous 
devons le maintien de notre langue et la conser­
vation de notre foi. 

L'agence Havas n'existait pas alors, et les nou­
velles relatant les dernières luttes de Napoléon 
et un changement de régime dans notre ancienne 
mère patrie étaient plutôt brèves. Elles pre­
naient beaucoup de temps à venir. Par contre 
nos journaux, dès ce temps-là, publiaient de 
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nombreux extraits de littérature, et vous ne serez 
pas étonnés d'apprendre que, selon la fidélité qui 
nous caractérise, Chateaubriand, né dans la 
même ville que Jacques Cartier, était un des 
auteurs favoris de nos gens. 

Si la littérature n'avait pas été reléguée aux 
pages intérieures de nos grands journaux, je 
serais tenté, Messieurs, de vous expliquer que 
c'est notre attachement à cette littérature qui 
nous a fait tenir nos assises dans la salle du Con­
seil législatif où naguère siégea comme greffier, 
à la place que j'occupe présentement, un poète-
journaliste, notre barde national, Louis Fre­
chette. 

Du rapprochement qui s'effectue aujourd'hui 
entre la presse française du Canada et la presse 
de votre pays, nous attendons les plus grands 
bienfaits. 

Parce que de toute part nous entoure la langue 
anglaise, et que son empreinte se fait fatalement 
plus puissante dans notre vie sociale et écono­
mique, nous sentons que la conservation de notre 
langue dépend d'un contact plus étroit et plus 
suivi avec la littérature et la presse de France. 
Et il n'y a pas que notre langue qui soit en cause, 
il y a toute notre façon d'être, d'agir et de com­
prendre. 

Ce rapprochement que nous souhaitons effec­
tuer ne peut inquiéter d'aucune manière nos 

2 
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compatriotes de langue anglaise puisque, en éle­
vant notre degré de culture française nous enri­
chissons d'autant le patrimoine intellectuel, 
moral et spirituel qui est le plus précieux apport 
que nous puissions fournir à la Confédération 
canadienne. 

D'ailleurs, ne convient-il pas de l'affirmer ici, 
plus s'uniront étroitement les deux grands peu­
ples de France et d'Angleterre, plus nous pour­
rons entretenir l'espoir de voir régner la paix 
dans le monde entier. 

Si nous nous arrêtions à toute la signification 
que peuvent prendre les fêtes de Cartier, nous 
serions peut-être étonnés des horizons qu'elles 
ouvrent. 

Pour l'instant, nous savons infiniment gré à 
la France d'être revenue sur le promontoire de 
Québec, dont la garde est actuellement confiée, 
sous le drapeau britannique, à un régiment de 
langue française, le glorieux 22 e. 

E t nous savons particulièrement gré au gou­
vernement français de nous avoir délégué, parmi 
ses fils les plus éminents, les écrivains et les jour­
nalistes de choix qui veulent bien prendre part 
à notre congrès. 

Avec une émotion que je chercherais en vain 
à cacher, je vous souhaite à tous, Messieurs, au 
nom de la Canadian Press, la plus chaleureuse 
et la plus fraternelle bienvenue. 



M. E. NORMAN SMITH 

A la suite de M. Gagnon, M. E. Norman 
Smith, président honoraire de la Presse Cana­
dienne, fut invité à saluer les délégués aux jour­
nées de la Presse Française. 

Messieurs les journalistes français, 

En me réservant le plaisir et l'honneur d'adres­
ser la parole à la délégation des représentants de 
la Presse de Paris et de la Province française, 
mon collègue et ami, M. Henri Gagnon, songeait 
sans doute que je suis président honoraire de la 
Presse Canadienne. 

Je rappelle ce fait pour démontrer que M. 
Gagnon et moi, avons collaboré, depuis plusieurs 
années, à la direction de cette coopérative d'in­
formation dont nous sommes si fiers. 

Vous venez justement de célébrer l'événement 
le plus important de l'histoire du Canada: sa 
découverte il y a 400 ans, par cet intrépide navi­
gateur, Jacques Cartier, que les Canadiens An­
glais, comme les Canadiens Français, procla­
ment comme le père du pays. Voici, certes, un 
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fait significatif; car, si la croix élevée à la mémoi­
re de Cartier à Gaspé se trouve aujourd'hui au 
cœur même du Canada français, c'est sur la côte 
de l'île du Prince-Édouard, dont la population 
marque le mieux les caractères du Canadien An­
glais, que le grand navigateur posa d'abord le 
pied, après avoir conquis le mystérieux Atlan­
tique. 

Laissant à d'autres le soin d'exalter ce grand 
événement historique, je viens, messieurs, de la 
part des journalistes canadiens de langue anglai­
se, vous souhaiter la bienvenue; et vous dire aussi 
l'harmonie, la bienveillance et l'unité d'aspira­
tions qui nous unissent à nos compatriotes cana­
diens-français. Nous sommes tous de bons Cana­
diens; nous nous comprenons, et nous sympa­
thisons ensemble dans nos problèmes et nos dif­
ficultés. Le Canada possède environ 100 jour­
naux quotidiens dont une dizaine s'impriment 
dans la si noble langue française. Ces journaux 
sont presque tous membres de la Presse Cana­
dienne et, je vous le demande, messieurs, quel 
témoignage pourrait être plus probant et plus 
éloquent que ce fait que nous avons trouvé en 
M. Gagnon, un président très apprécié et admi­
ré, qui lors de la dernière assemblée annuelle, 
a encore été réélu à l'unanimité ? 

Ce fait se passe de commentaires; et je ne veux 
rien dire de plus de la confiance et du respect 
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mutuels qui unissent les deux grandes races 
représentées dans notre organisation. Je le 
répète, nous sommes tous de bons Canadiens et 
j'oserai dire que si, il y a vingt ans, plus de 
500,000 soldats canadiens ont traversé les mers, 
c'était autant pour la France qu'ils voulaient 
combattre que pour l'Angleterre son alliée. 

M. Gagnon me suggère de vous parler de l'his­
toire de la Presse Canadienne dont je fus le pré­
sident pendant la période difficile de l'après-
guerre. Ses débuts furent modestes. Elle fut fon­
dée par des éditeurs prévoyants qui jugèrent que 
les journaux devaient posséder et diriger eux-
mêmes le service d'information dans le pays. 
Nos confrères des Maritimes en eurent les pre­
miers l'idée. Parce que le besoin s'y faisait moins 
sentir, Ontario et Québec n'emboîtèrent pas tout 
d'abord le pas; mais en 1910, les journaux de ces 
deux provinces décidèrent à leur tour d'adhérer 
au mouvement en optant pour la liberté et l'in­
dépendance dans la tâche de recueillir et de dis­
tribuer les nouvelles. 

Vous comprenez, messieurs, que dans notre 
pays où l'on ne trouve des centres populeux que 
sur une bande étroite s'étendant de l'Atlantique 
au Pacifique, établir une agence nationale d'in­
formation constituait un problème difficile, car les 
sommes à verser aux compagnies de télégraphe 
étaient considérables. Aussi ce ne fut pas avant 
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1917, durant la guerre, que T'union sacrée" fut 
réalisée. Éclairée par un service national d'in­
formation, l'opinion publique appuya l'action 
des pouvoirs publics, et il devint possible de 
réunir enfin en une seule unité les 4 services d'in­
formation alors existants. E t encore fallut-il une 
subvention considérable du gouvernement pour 
pouvoir relier les Maritimes à Québec, à l'On­
tario, aux provinces des Prairies et à la Côte du 
Pacifique. 

Je veux m'arrêter ici pour vous avouer que si le 
joug du gouvernement nous parut léger pendant 
la guerre et les années qui suivirent, il devint 
intolérable en 1924. En retour des subventions, 
que les pouvoirs publics nous accordaient, les 
politiciens voulurent exiger des faveurs, sachant 
bien qu'en principe la Presse Canadienne doit 
demeurer libre et ne faire de favoritisme envers 
personne. 

C'est pourquoi ce fut pour nous un véritable 
soulagement lorsque le gouvernement nous retira 
son octroi. Il parut difficile de suppléer à cette 
baisse de revenu; mais notre bureau de direction, 
avec l'approbation des membres, décréta immé­
diatement qu'à l'avenir la Presse Canadienne 
ne devait tirer du gouvernement ou d'autre sour­
ce, aucune sorte de subsides. 

Au cours des dernières années, nous avons 
accompli des progrès marquants. Notre source 



JOURNÉES DE PRESSE FRANÇAISE 21 

principale d'information est toujours la Presse 
Associée, cette grande organisation voisine, dont 
le bureau central est à New-York, mais nous 
avons en plus dans le bureau de l'agence Reuter 
à Londres nos propres rédacteurs qui nous repré­
sentent sur tous les points importants de l'Eu­
rope, visitant fréquemment Genève, Paris ou 
Vienne. 

Et, messieurs, vous apprendrez sans doute 
avec intérêt que récemment nous avons commen­
cé à utiliser les services du bureau international 
d'information établi à New-York par Havas, 
votre grande agence française. Ils nous est très 
précieux d'obtenir dès la première heure l'appré­
ciation des grands événements européens. 

Au nom de la Presse anglo-canadienne, je vous 
souhaite, messieurs, la bienvenue sur nos rives, 
et un heureux et intéressant séjour parmi nous. 





M. P A U L M A R C H A N D E A U 

M. Paul Marchandeau , député-maire de Reims, 
ancien ministre, directeur de YÊclaireur de l'Est 
et président de la délégation des journaux fran­
çais, appor te le salut amical et reconnaissant de 
la presse française à la jeune presse canadienne 
dont il fait un éloquent éloge. Il exprime les 
excuses et les regrets de ses confrères qui n ' on t 
pu se rendre au Canada et venir jouir de la récep­
tion si touchante organisée par la presse cana­
dienne. 

C'est M. Henry Simon, directeur de l'Écho de 
Paris, président de la fédération na t iona le ; M . 
Bachet , directeur de Y Illustration, président du 
Syndicat de la Presse Parisienne ; M. Bourrageas , 
directeur du Petit Marseillais, président du syn­
dicat des quot idiens régionaux, que l 'ora teur 
excuse plus part icul ièrement , t ou t en jo ignant à 
leurs excuses celles des publicistes éminents tels 
que M. André Siegfried, Lucien Romier , J e a n 
Lafont qui ont été au dernier moment empêchés 
de part iciper au voyage, et tous les journal is tes 
français, dont la pensée se por te en cet i n s t an t 



24 JOURNÉES DE PRESSE FRANÇAISE 

vers la terre lointaine à laquelle tant de liens les 
unissent. 

M. Paul Marchandeau n'a heureusement pas 
que des excuses à transmettre. Il est accompa­
gné de confrères qui écriront dans un très grand 
nombre de journaux et de revues la relation des 
inoubliables cérémonies auxquelles donne lieu la 
célébration du quatrième centenaire de la décou­
verte du Canada par Jacques Cartier. Ces arti­
cles seront lus avec émotion dans toutes les pro­
vinces, car il n'est pas de lieu sur la terre fran­
çaise où le souvenir ne s'exprime par l'évocation 
d'une participation à l'épopée canadienne. 

"Mais ce n'est pas seulement par leurs écrits 
que les journalistes français entendent participer 
à la commémoration de l'acte courageux de 
Jacques Cartier et des exploits de tous ceux qui 
l'ont suivi sur la terre canadienne. 

" La presse de France a accueilli avec empresse­
ment l'invitation à participer au congrès de la 
Presse de langue française et plusieurs de ses 
représentants exposeront au cours du congrès, 
la situation actuelle des journaux de Paris et de 
Province. Ils le feront avec le souci de la vérité 
qui anime tout journaliste conscient des devoirs 
attachés à sa grande et délicate mission." 

M. Paul Marchandeau présente alors ceux de 
ses confrères qui doivent participer aux travaux 
du congrès. "C'est d'abord M. René-Gustave 
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Nobécourt , secrétaire général du Journal de 
Rouen, jeune journal is te déjà connu pa r de re­
marquables ouvrages, qui marque ra la place 
occupée par les journaux de province dans l 'en­
semble de la Presse française. Il dira combien, 
dans tous les dépar tements , journaux régionaux 
et journaux locaux sont fidèlement a t t a chés aux 
t radi t ions d ' indépendance qui a justifié dans le 
passé et doit pe rme t t r e de main teni r dans l 'ave­
nir la l iberté si chère à tous les journal is tes . 

" M . Franc-Nohain , directeur l i t téraire de l'Écho 
de Paris, connu de tous ceux qui s ' intéressent 
aux let tres françaises, développera un rappor t , 
que nul n ' é ta i t plus qualifié que lui pour pré­
senter, sur l ' importance de l 'é lément l i t téraire 
et intellectuel dans la presse française. 

" M . F o r t u n a t Strowski, membre de l ' Ins t i tu t , 
parlera, avec son immense savoir, des mouve­
ments des idées et des couran ts intellectuels dans 
la Presse française. 

"Enf in un des maî t res dans l 'organisation 
moderne de l ' information, M. Char les Houssaye, 
vice-président de l 'Agence Havas , dira les pro­
grès effectués dans l ' information de la Presse 
française, dans ses relat ions avec l ' é t ranger et 
n o t a m m e n t avec l 'Amérique du N o r d " . 

M . Paul M a r c h a n d e a u sait, pa r avance, l 'ac­
cueil bienveil lant qui sera fait à ses confrères, 
mais il mesure l ' in térêt que les congressistes 
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prendront à les entendre, au plaisir que les jour­
nalistes français et lui-même éprouveront en 
écoutant les orateurs éminents qui parleront du 
journalisme français à Québec et au Canada, 
qui retraceront l'histoire de la Presse française 
dans les centres franco-américains, qui diront 
quelles sont les relations de la Presse française 
et de la Presse anglaise au Canada et aussi les 
relations de la Presse canadienne avec la Presse 
de France. 

Ce sont ces relations que l'orateur souhaite 
de voir maintenues et étendues encore, grâce 
aux nouveaux liens de solide confraternité que 
va créer un voyage inoubliable pour les journa­
listes français. 

"Nous vous conserverons, dit en terminant 
M. Paul Marchandeau, une profonde et sincère 
reconnaissance pour avoir mis à nous accueillir 
tant d'élan chaleureux, de cordial empressement 
et d'attention délicate. Mais cette même recon­
naissance vous sera acquise de la part de tous les 
journalistes que nous représentons ici et de la 
totalité du peuple de France qui, lisant nos 
comptes rendus de la célébration du 4 m e Cente­
naire de Jacques Cartier, auront la confirmation 
réconfortante qu'un peu de l'âme française survit 
toujours ici par delà les océans". 

TIT 



LA PRESSE DE LA PROVINCE 
FRANÇAISE 

Rapport présenté par M. R.-G. Nobécourt, secrétaire du 
"Journal de Rouen ," au congrès de la presse de 

langue française, à Québec 

C'est à la découverte de la France, à la des­
cription la plus directe et la plus vraie de la pro­
vince française, en son étonnante diversité, en 
sa merveilleuse richesse, en ses fidélités essen­
tielles et en son goût de vivre, en ses similitudes 
profondes aussi et en son unité, que le sujet 
même dont j 'ai reçu délégation de parler devant 
vous devrait nous conduire ensemble. En pré­
parant ce rapport au côté de M. Jean Lafond, 
le jeune directeur du plus vieux quotidien régio­
nal de notre pays, qui, retenu en France par une 
impérieuse nécessité, m'a gracieusement confié 
le soin de le représenter ici et dont vous n'eussiez 
pas manqué de goûter la charmante confra­
ternité et l'érudition aimable, j 'ai moi-même 
aperçu davantage comment notre presse provin-
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ciale reflétait l'image même de notre peuple et 
de notre vie quotidienne. 

Le chroniqueur et l'historien, le psychologue 
et le moraliste, s'il avait la longue patience de 
feuilleter une à une les collections inégalement 
épaisses de tous nos journaux de province, d'en 
apprendre l'histoire et de vivre un temps pro­
longé dans l'intimité laborieuse de chacun d'eux, 
pourrait finalement tracer avec certitude et avec 
amour le juste portrait de la France, une et mul­
tiple. Il ne m'est pas tant demandé, je crois, et 
aussi bien, je n'oserais tant prétendre. J'aime­
rais cependant, en me tenant d'une manière 
assez rigoureuse à l'objet professionnel et tech­
nique de ce rapport—d'éminents confrères vous 
parleront avec une autre qualité, de l'aspect 
intellectuel et littéraire de nos journaux—vous 
en faire au moins sentir tous les élargissements 
possibles, toute la portée nationale, tout le sens 
humain. 

La presse provinciale française est née au 
XVI I I e siècle et elle est née, dans toutes nos 
grandes villes, d'un même besoin, auquel nulle 
évolution, nul progrès matériel ne l'a empêchée 
de répondre. Prenez les premiers numéros de 
nos plus anciennes feuilles; ils avouent simple­
ment leur objet: être un intermédiaire entre les 
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gens qui ont quelque chose à vendre e t ceux qui 
cherchent quelque chose à acheter . Puis , dans 
la place que laisseront les annonces, les "affi­
ches" comme il y est dit , on glissera des nou­
velles locales, assez brèves, des le t t res de Par i s 
à l 'occasion, et des devinet tes récréat ives. T o u t 
cela a subsisté en changeant d ' impor tance et de 
place; l ' information moderne n ' a pas suppr imé 
les offres et les demandes ; l 'une et l ' au t re au 
contraire se sont largement et solidement instal­
lées aux deux bou t s du journal et l ' incer t i tude 
de leurs points de rencontre dans les pages du 
milieu oblige à des calculs t rès subti ls de tarifs. 
E t les rébus de nos aïeux sont devenus les mots 
croisés. Ainsi de ce journal d ' aoû t 1934, nous 
re t rouvons tou t le germe, tous les é léments , dans 
ce journal des années 1760. Il a progress ivement 
agrandi son format et modifié sa présenta t ion, 
mais ses rubriques, développées, sont restées les 
mêmes. Il a seulement mieux compris , en même 
t emps que ses moyens matériels se perfection­
naient , qu 'on pouvai t exciter, accroître cer ta ins 
besoins e t que si la q u a n t i t é et l ' in térêt de ses 
annonces devaient faire lire ses nouvelles, la 
rapidi té et le nombre de ses nouvelles pouva i t 
aider à l ' augmenta t ion de ses annonces. 

Dix-hui t ième siècle, ai-je dit . Nous en avons 
des témoignages au then t iques et d 'une remar­
quable persistance. E n 1743, le Journal du Loiret 
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para î t à Orléans, en 1751, le Journal du Havre, 
en 1762, le Journal de Rouen e t ces trois jour­
naux, don t le dernier est devenu l 'un de nos 
g rands régionaux, doyen d 'une toujours entre­
p renan te jeunesse, marchen t t ranqui l lement 
vers leur deuxième centenaire. 

L ' incer t i tude des t emps et les lois restrict ives 
sur la presse é ta ient peu favorables à la création 
de journaux au débu t du X I X e siècle. Je relève 
cependant—il va de soi que je ne cite que des 
v ivants—la fondation du Phare de la Loire, en 
1815, celle de YÉcho du Nord, en 1819, celle du 
Sémaphore de Marseille, en 1828, du Journal 
de la Marne, en 1810. 

La seconde par t ie du siècle, au contraire , voi t 
pulluler les feuilles; c'est le moment où, ent re les 
quot idiens des chefs-lieux de dépar tement , von t 
na î t re ceux des chefs-lieux d 'ar rondissement e t 
les hebdomada i res de cantons . On ne peut les 
nommer tous. Voici, du moins, dans l 'ordre 
chronologique où ils apparuren t , ceux qui o n t 
par t icul ièrement prospéré et qui r ayonnen t 
au jourd 'hu i d a v a n t a g e : en 1845, le Mémorial de 
Saint-Etienne; en 1848, le Salut public de Lyon. 
Puis , en t re 1850 et 1870: le Courrier du Centre, 
le Journal de Roubaix, le Petit Marseillais, le Bien 
public de Dijon, le Progrès de la Côte-d'Or, le 
Progrès de Lyon, le Journal d'Amiens, la Sarthe, 
la Gironde, qui va devenir b ientô t la Petite 
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Gironde. De 1870 à 1900, la floraison s'étend: 
la Dépêche de Toulouse, le Petit Méridional, le 
Lyon républicain, le Nouvelliste de Lyon, le Popu­
laire de Nantes, le Petit Provençal, l'Éclaireur de 
Nice, VÉclair de Montpellier, le Petit Dauphinois, 
la France de Bordeaux et du Sud-Ouest, l'Est répu­
blicain, l'Éclaireur de l'Est, l'Avenir du Plateau-
Central, l'Ouest Éclair, la Tribune républicaine 
de Saint-Êtienne, la Dépêche de Brest, la Dépêche 
de Lille, le Réveil du Nord, l'Express du Midi, le 
Télégramme de Toulouse. 

De 1900 à 1914: la République de l'Isère, le 
Télégramme du Pas-de-Calais, la Liberté du Sud-
Ouest, le Nouvelliste de Bretagne, l'Éclair de l'Est. 

Après la guerre enfin, en province comme à 
Paris—mais avec des chances meilleures—de 
nouveaux journaux vinrent à la lumière: le 
Nord-Est, l'Ouest- Journal et Marseille-matin 
notamment. 

La multiplication des journaux à la fin du 
X I X e siècle, est suivie presque aussitôt d'un 
autre phénomène significatif. Les journaux des 
grandes villes, les plus anciens ou les mieux pour­
vus, étendent peu à peu leur ressort, absorbent 
le département, le dépassent et vont par bonds 
rapides par-dessus les départements limitrophes 
aussi loin qu'ils le peuvent, sans sortir toutefois 
de la région que l'ancienne province définit géné­
ralement assez bien et que sa géographie, son 

3 
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économie, son cl imat spirituel propres, par t icu­
lar isent et différencient. 

Le journal quotidien, devenu moins cher, se 
vend davan t age ; il s ' imprime avec un outillage 
plus rapide ; le chemin de fer, dont les honoraires 
str icts règlent le r y t h m e de sa vie nocturne , le 
t r anspor te plus loin. E n outre , sa fonction éco­
nomique se confirme: il offre au négoce une 
publicité fructueuse, il renseigne sur les cours 
des foires et marchés , il signale le mouvement des 
ba teaux et enregistre le trafic des marchandises ; 
il est t ou t na ture l lement le défenseur des in térê ts 
de ses compatr io tes , ses lecteurs et ses clients. 

Si favorables que soient les circonstances, elles 
ne font pas seules alors les grands journaux 
modernes. Il s'est t rouvé à l ' ins tant propice dans 
un cer tain nombre des quotidiens les plus pré­
parés à se t ransformer et à s 'étendre, un homme 
qui a compris et qui a voulu et dont le succès 
professionnel a été couronné par l 'é tablissement 
d 'une véri table dynast ie . Si beaucoup de jour­
naux en effet appar t i ennen t à des sociétés, plu­
sieurs des régionaux français, et non des moin­
dres, s'identifient avec des familles; il en est des 
exemples notoires: le Journal de Rouen, c 'est la 
famille Lafond, la Petite Gironde, la famille 
Gounouilhou, le Petit Marseillais, les Bourrageas 
e t la Dépêche de Toulouse, les Sar raut . E t ce qui 
n 'es t pas moins notoire, c'est que les fils, héri-
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tiers d'un journal rénové, refondé si l'on peut 
dire, par le père et mêlés tout jeunes à l'existence 
de ce journal, ont vu que celle-ci ne pouvait être 
assurée et leur mission à eux remplie, que par 
une nouvelle progression et de nouveaux départs. 

Formant une équipe amicalement solidaire, 
entreprenante et résolue, ils ont, chacun dans son 
secteur, fait de nos grands organes provinciaux 
des puissances magnifiquement établies et qui 
n'ont matériellement rien à envier à leurs con­
frères parisiens. Ils ont ouvert des chantiers, 
construit des immeubles de ciment et de verre 
où un immense travail allègre vient s'ordonner, 
reconstitué l'outillage selon la mécanique la plus 
récente. Et puis, des linotypes alignées par 
dizaines, des rotatives accouplées, ils ont exigé 
un journal plus épais comme ils demandaient à 
leur rédaction mieux installée une information 
plus complète et plus prompte. 

Un grand nombre de nos quotidiens provin­
ciaux ont maintenant un fil direct avec Paris par 
où leur arrivent presque toute la journée et toute 
la nuit les dépêches de l'Agence Havas. C'est 
sur ces kilomètres de bande de papier bleu, où 
sont enregistrées, sous la haute et vigilante direc­
tion de M. Charles Houssaye—(que nous aurons 
l'honneur d'entendre pendant ce congrès)— 
toutes les nouvelles de toute la terre, que les 
secrétaires de rédaction trouvent une bonne 
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part de la matière de leur première page et de 
leur "Dernière heure". Par le fil direct aussi 
nous recevons nos articles propres, ceux de nos 
collaborateurs parisiens, de nos rédacteurs parle­
mentaires notamment. Le télégraphe par ailleurs 
et le train nous apportent entre 2 heures et 
minuit la copie des innombrables correspondants 
que nous avons dans la plupart des communes 
de notre ressort. Nous ne trouvons pas dans ces 
derniers plis que des crimes et des catastrophes 
(les crimes et les catastrophes au contraire récla­
ment un "envoyé spécial") mais d'ordinaire des 
vols de poules, des accidents de bicyclettes, les 
banquets de sapeurs-pompiers et l'état civil. 
E t c'est très important, car c'est là une des 
raisons d'être des journaux provinciaux, une des 
raisons de leur succès. Toutes ces petites nou­
velles sont les grands événements de nos villages. 
A cause d'elles, un même numéro du journal 
subit chaque nuit, à une cadence obligatoire­
ment rapide, 5, 10, 15 transformations, et sou­
vent davantage, les pages appelées "régionales" 
et qui sont remplies de ces seules nouvelles, ne 
paraissant que dans le département, l'arrondisse­
ment qu'elles concernent. Elles entraînent une 
série d'éditions réglées sur les possibilités de 
transport rapide vers leurs destinataires et dont 
la succession incessante provoque autour du 
"marbre" et dans la clicherie quelque animation 
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et d ' a u t a n t plus, qu ' au fur et à mesure que la 
nuit avance, leurs pages communes d ' informa­
tion générale s 'enrichissent des dépêches que le 
fil ne cesse de t r ansmet t r e . 

Mais tou t de même not re paysan, no t re cita­
din, s'il lit soigneusement ce qui concerne son 
bourg ou sa pet i te ville, ne m a n q u e pas de por ter 
in térê t aux aut res pages de son journa l : les 
informations politiques, les faits du jour et du 
monde certes, mais tou tes les au t res rubr iques 
auxquelles leur diversité assure, dans tous les 
milieux, des lecteurs fidèles. Des pages économi­
ques, agricoles, sportives, l i t téraires, des pages 
de T . S. F . , et de Mode, voire des pages médi­
cales, sont régulièrement publiées et des "pe t i tes 
pos tes" où sont données des consul ta t ions t rès 
suivies sur les lois et règlements, pe rme t t en t 
entre le journal et le public un contac t personnel 
qui est un lien de plus. Place est faite aussi dans 
nos journaux à notre histoire régionale. Chacun 
dans not re coin nous gardons un peu du passé de 
la France et nos concitoyens a iment à connaî t re 
l ' aventure , même lointaine, de leur pet i te pat r ie . 
Un anniversaire, une inaugurat ion, une décou­
ver te archéologique, donne une facile occasion 
de la leur raconter . Ils y sont a t tent i fs . J ' a i 
plaisir à citer ici en exemple les 58 articles qu ' a 
publiés dans le Journal de Rouen, ces derniers 
mois, l 'un de ses collaborateurs, M. Rouau l t de 
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la Vigne, sur les commémora t ions canadiennes 
où des n o r m a n d s se t rouvaien t mêlés: souvenirs 
n o r m a n d s de l 'histoire du Canada , les Canadiens 
en Normand ie , les origines normandes des 
familles canadiennes, un flibustier canadien 
d'origine normande , un rouennais compagnon 
des jésuites m a r t y r s canadiens, Cavelier de la 
Salle au Canada , un Canadien, M. Vaillancourt, 
fait l'éloge du cidre de Normandie , les origines 
no rmandes de la langue des Canadiens Français , 
e t c . . . 

C e t t e brève référence témoigne assez de 
l ' a t t en t ion cordiale que le Journal de Rouen por te 
au C a n a d a , dont il se considère volontiers comme 
le cor respondant en France . C'est toujours avec 
u n e joyeuse émotion qu'i l reçoit les notables de 
vot re pays lorsqu'ils viennent , chez nous, visiter 
la te r re des ancêtres . 

Tous nos journaux de province qui t iennent à 
souligner l 'é tendue et l 'objectivité de leur infor­
ma t ion ont des opinions polit iques. Ils les expo­
sen t dans leur premier article et certains d 'entre 
eux, comme le Journal de Rouen, fidèle à une 
vieille t radi t ion que la presse parisienne (sauf le 
Temps e t les Débats) a abandonnée , publie ce 
bullet in, qui s 'appelle, selon les lieux, le premier 
Rouen , le premier Lyon, le premier Bordeaux, 
sans s igna ture : il exprime non la pensée de tel 
ou tel rédacteur , mais la pensée même du 
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journal. Nos journaux s'engagent ainsi dans les 
discussions politiques sur un ton modéré, géné­
ralement; ils enflent seulement un peu la voix 
lors des campagnes électorales où les citoyens 
étiquettent les candidats selon le journal qui les 
défend: le journal partage avec son candidat la 
victoire ou la défaite. 

Nous n'avons pas encore tout vu dans notre 
journal de province. Voici en dernier lieu ce qui 
le fait vivre et lui assure presque toujours une 
fière indépendance: la publicité. Certains propos 
injustifiés ont pu faire croire récemment que la 
plupart des journaux français touchaient de 
l'argent des puissances occultes et que les fonds 
secrets du Gouvernement pourvoyaient à leur 
subsistance en même temps qu'ils leur don­
naient des opinions. Je ne sache pas pour ma 
part que nos feuilles provinciales, petites ou 
grandes, pratiquent ce genre de parasitisme. 
Bien au contraire: leurs ressources sont avouées, 
évidentes; les réclames les leur procurent. A un 
tarif qui croît avec le chiffre du tirage, ils réser­
vent aux insertions commerciales, aux annonces 
légales, aux offres et demandes d'emplois, jusqu'à 
7 et 8 pages. Des accords conclus ces dernières 
années avec l'Agence Havas, à la prospérité de 
laquelle préside M. Léon Rénier, père, tandis 
que M. Léon Rénier, fils, connu sans doute de 
plusieurs d'entre vous, donne ses soins diligents 
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aux journaux de province, et qui a multiplié ses 
succursales dans les grands centres, leur ont valu 
par surcroît une fructueuse publicité extra régio­
nale. Ils vivent ainsi, plus ou moins largement, 
mais ils vivent autonomes. 

Ils ne relèvent non plus, pour la quasi généra­
lité, d'aucun journal parisien, mais ils entre­
tiennent avec leurs confrères de la capitale des 
rapports très amicaux de collaboration profes­
sionnelle et nationale. Ce sont les uns et les 
autres de francs alliés. La province est quoti­
diennement inondée de quatre à cinq millions 
de feuilles dont les Messageries Hachette assu­
rent la dispersion entre ses quinze mille dépôts 
et bibliothèques. Elles rejoignent dans les kios­
ques les feuilles régionales qui y sont parvenues 
deux ou trois heures avant elles et dont la clien­
tèle matinale s'est déjà munie. Cette même 
clientèle achètera cependant dès l'arrivée de 
l'autorail, du train ou de l'avion, le journal de 
Paris. Surtout depuis la guerre, le citadin lit 
deux ou trois journaux par jour. Le sien d'abord, 
celui de sa ville, de son département, qui l'in­
forme des événements principaux de la veille, 
ceux du vaste monde et ceux de sa région préci­
sément que le journal parisien ne lui rapportera 
que succinctement s'ils sont sérieux, ou pas du 
tout, qui lui parle aussi une langue familière, lui 
nomme des gens et des endroits qu'il connaît, et 
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lui fournit des renseignements d'affaires régio­
nales dont il a besoin. Le journal de province 
est pour le provincial une habitude à laquelle 
rien ne le fait renoncer. Le citadin, le villageois 
aussi, se sont accoutumés aux journaux de Paris, 
ceux du matin, et de plus en p'us, ceux du soir 
qui, dans un large périmètre autour de la capi­
tale, lui parviennent entre 16 et 20 heures. 
Ainsi il n'y a pas de rivalité entre les uns et les 
autres; il y a place, il y a lecteurs, pour les uns 
et les autres. 

Les signes de bonne entente ne manquent pas. 
Si les journaux de province ont pour correspon­
dants parisiens—chroniqueurs, rédacteurs parle­
mentaires, échotiers. . .— des collaborateurs de 
leurs grands confrères, ceux-ci par contre ont 
pour correspondants régionaux les collabora­
teurs des journaux de province. Plusieurs quo­
tidiens des départements entretiennent à Paris 
une rédaction importante qui a pour sa part un 
contact permanent avec les milieux de presse 
les plus parisiens. E t il arrive que ces rédactions 
soient des centres qui ravitaillent en information 
et en copie plusieurs journaux départementaux. 
Ainsi la rédaction parisienne du Nouvelliste de 
Lyon sous les ordres de M. Charles Ledré sert, 
avec ce journal, la Dépêche de Lille, l'Express 
du Midi, l'Éclair de Montpellier et le Nouvel­
liste de Bretagne. Ainsi encore "La presse régio-
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n a l e " de la rue Trévise, dirigée pa r M . Dasson-
ville, a l imente 11 quot idiens et 40 hebdomada i ­
res de province don t le t i rage est de 650,000 en 
semaine et 1,500,000 le d imanche. Enfin les di­
recteurs des journaux de la province rencon­
t r en t souvent ceux des journaux de Paris , e t 
n o t a m m e n t à la Fédéra t ion Nat ionale des Jour­
naux français, don t le président est M . Henry 
Simond, directeur de l'Écho de Paris, e t le secré­
ta i re général M. Marcel Gounouilhou, directeur 
de la Petite Gironde. 

Le h a u t sen t iment d 'une t âche commune à 
t ravers t ou t le pays en même t emps qu 'une large 
compréhension des in térê ts communs et que 
l ' intelligence t rès éveillée des besoins e t des 
goû t s des lecteurs, inspire donc à tous nos jour­
naux, parisiens et provinciaux, pet i t s et grands , 
une t rès loyale et t rès féconde coopérat ion. 

* 
* * 

Une histoire de la presse provinciale française 
—histoire qui reste à écrire, et dont l 'enquête de 
M . André Demaison dans la Revue des Deux-
Mondes (1929-1930), indique assez quelle serai t 
l ' ampleur — cont iendrai t nécessairement les 
monographies de nos pr incipaux organes régio­
naux, source et i l lustration de cet te histoire. Un 
t ravai l comme celui-ci, qui t en te seulement de 
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dégager quelques t ra i t s communs et de schéma­
tiser un ensemble complexe, nuancé et v ivant , 
doit y renoncer. M e permet t rez-vous un ins tan t 
cependant , pour donner à t ou t ce qui précède 
l 'appui d 'une réalité concrète, de vous mont re r 
une image que je crois une belle image, expres­
sive et typ ique , celle du grand régional français 
que j ' a i la fierté et la joie, sous la vigi lante im­
pulsion de M . Jean Lafond, de voir renaî t re 
chaque nui t de sa 173 e année avec un ent ra in et 
une jeunesse perpétuel lement rafraîchis ? 

L 'actuel Journal de Rouen p a r u t pour la pre­
mière fois le 4 juin 1762 sous le t i t re d'Annonces, 
affiches et avis divers de la Haute et de la Basse-
Normandie. Il é ta i t fondé par le descendant 
d 'une grande famille de libraires et d ' impri­
meurs rouennais . Il t ena i t ce que p r o m e t t a i t 
son t i t re mais y ajoutai t des communica t ions e t 
des notices savantes , voire des pièces de vers . 
E n janvier 1785, la feuille devenai t le Journal 
de Nortnandie ou Mémoires périodiques pour ser­
vir à Vhistoire ecclésiastique, civile, naturelle et 
littéraire et à celle des sciences, des beaux arts et du 
commerce de Normandie. C 'é ta i t alors un bi­
hebdomadai re . L 'ambi t ion de son rédac teur si 
pleinement proclamée dans la manche t t e é ta i t 
vas te et la multiplication des correspondants , 
beaux esprits dans tou te la province normande , 
faisait du journal une sorte de bullet in académi-
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que. Deveriu t r i -hebdomadaire en janvier 1790 
avec un nouveau t i t re , Journal ou Annales de 
Normandie, il s 'appela, en juin, le Journal de Nor­
mandie ou de Rouen et du déparlement de la Seine-
Inférieure, et, enfin, en mai 1791, après s 'être 
t ransformé en quotidien, Journal de Rouen et du 
département de la Seine-Inférieure. Il commen­
çait d ' é tendre ses rubr iques : il renda i t compte 
br ièvement des séances de l 'Assemblée nat ionale 
et des événements de la polit ique européenne. 
Dirigé par Noël de la Morinière, le futur voya­
geur et natural is te bien connu, entre 1792 e t 
1799, le journal franchit sans encombre et en 
déménageant qua t re fois, la période révolut ion­
naire. Un changement de propriétaire le fit 
fusionner avec une au t re feuille, le Méridien, qui 
se v a n t a i t de donner "les séances du Conseil des 
Cinq Cents , v ing t -qua t re heures a v a n t les jour­
naux de Pa r i s " . Ce n ' é ta i t pas un grand journal , 
ses dimensions é ta ient modestes et il t i ra i t à 
600 exemplaires dont 80 distr ibués gratis , mais 
il é ta i t déjà fort bien fait, garni de nouvelles 
t rès diverses et, Napoléon régnant , p rudem­
ment rédigé. 

1828 marque le premier grand tou rnan t de 
l 'histoire du Journal de Rouen. M M . Brière et 
Beaud ry l 'ont ache té et dès leur prise de pos­
session annoncent l ' augmenta t ion du format, 
le développement des rubr iques locales, la 
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publication des décès et des mercuriales. M . 
Théodore Yisinet, un avocat parisien, est 
nommé rédacteur en chef. Le journal p rend 
une par t très active aux lut tes poli t iques de 
la Res taura t ion : c'est l 'un des organes les plus 
réputés du libéralisme; il lui en coûte des 
procès et des amendes . Il s 'installe en même 
temps peu à peu, rue Saint-Lô, dans un immeu­
ble qu'il outille et aménage. Cont re les b rusques 
changements de régime, il t ient v igoureusement 
et habi lement le coup. Le second empire l 'oblige, 
pour n ' ê t re pas suspendu, à la modéra t ion et à 
la prudence; il en profite pour ouvrir une place 
plus large à la l i t té ra ture , aux sciences, aux ar ts , 
à l 'histoire locale. Quand les circonstances rede­
viendront meilleures, il mont re ra qu'il n ' a pas 
pe rdu le goût de la poli t ique mil i tante . 

E n 1882, Léon Brière, qui ava i t succédé à son 
père défunt, choisit comme rédacteur en chef M . 
Joseph Lafond, lequel é ta i t alors rédacteur du 
Globe. C 'est une seconde grande da te dans la vie 
du Journal de Rouen: un journaliste exception­
nellement doué y arr ivai t qui, entouré de rédac­
teurs et de correspondants qu'il sut choisir et 
s 'a t tacher , allait en accroître la prospéri té et en 
orienter l 'évolution. Pour parfaire son union 
avec la ville et le journal , M Joseph Lafond 
épousa en 1887, M l l e Dupré , la petite-fille de 
Théodore Yisinet, l 'un de ses plus fameux pré-
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décesseurs. E n 1892 on fêtait le dix-millième 
abonné , on mon ta i t deux presses ro ta t ives Mar i -
noni, on ouvra i t une clicherie puis un atelier de 
zincographie pour les i l lustrations. La mor t de 
Léon Brière, en 1900, laissait Joseph Lafond 
propriétaire e t directeur du Journal de Rouen. 
Aussi tôt deux presses rota t ives à 6 pages sont 
équipées; elles sont t ransformées ensuite en pres­
ses à 8 pages puis remplacées quelques années 
après par deux grandes ro ta t ives p o u v a n t t irer 
16 pages. (C'est peu de chose pour vous mais 
pour la presse française, ce chiffre est en ce mo­
men t encore un max imun réservé seulement à 
nos journaux les plus prospères). Paral lèlement , 
des rubr iques nouvelles, la rubr ique sport ive en 
particulier, sont créées; les au t res sont ent re te­
nues, refaites, développées. A la veille de 1914, 
le Journal de Rouen est au premier rang de la 
presse dépar tementa le française. Il le demeura 
p e n d a n t la guerre avec opt imisme, proje tant 
pour les lendemains de la victoire une nouvelle 
t ransformat ion. M . Joseph Lafond, qui l 'avai t 
préparée, ne p u t l ' en t reprendre ; il moura i t en 
1921 mais il laissait à ses deux fils aînés Jean et 
André l ' amour de son journal et le sens de la vé­
r i table fidélité. Ceux-ci, sans que le Journal de 
Rouen m a n q u â t un jour de para î t re , t ranspor­
t è ren t t ou t e la maison dans un immeuble où l'es­
sentiel venai t d 'ê t re construi t , place de l 'Hôtel-
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de-Ville, et, munis de moyens matériels rénovés, 
t ou t en ga rdan t au journal une pa r t de sa phy­
sionomie tradi t ionnelle et ce caractère sérieux, 
qui le font appeler le Temps de la province, en 
modernisèrent l 'esprit et l 'aspect. Ils accentuè­
rent alors son expansion régionale, suppr imèrent 
sa manche t t e de " Jou rna l de la Seine-Inférieure, 
de l 'Eure et du Calvados" , relevèrent son t i t re 
ancien de Journal de Normandie, et le poussèrent 
en effet d 'une main ferme jusqu ' aux confins et 
au delà de la Normand ie entière dont chacun 
des dépa r t emen t s a son édit ion propre. M . An­
dré Lafond, qui ava i t été le premier lauréa t du 
prix Strassburger pour un ouvrage rappor té d'A­
mérique "New York 28", mouru t p rématuré ­
m e n t à la fin de 1932. M . Jean Lafond, dont 
l 'Académie de Rouen fit l 'an dernier son prési­
dent , pr i t en mains la direction du Journa l où ses 
frères Pierre et Jacques l 'assistent. E t quand j ' a i 
qu i t té Rouen l ' au t re ma t in alors que paraissait 
le 230 e numéro de la 173 e année, on démonta i t 
nos ro ta t ives pour qu'elles pussent à l ' au tomne 
sortir plus de pages encore et on ouvra i t un chan­
tier pour construire u n vas te hall de dépêches, 
de photographies et de publicité au centre même 
de la longue façade tou te neuve du vieux Journal 
de Rouen, ancêtre e t type du quot idien régional 
français. 
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J ' a i nommé tou t à l 'heure la Fédéra t ion na t io­
nale des journaux français. La presse provin­
ciale a ses organismes professionnels propres , 
qu' i l me reste à indiquer. Le syndicat des Quo­
tidiens Régionaux, le Syndica t des Quotidiens 
Dépa r t emen taux et la Fédéra t ion nat ionale de la 
Presse périodique. 

Le Syndica t des Quotidiens Régionaux a é té 
fondé en 1916 par M . Marcel Gounouilhou, dont 
les heureuses ini t iat ives en mat ière d'Associa­
t ions de presse ne se compten t plus. Il est présidé 
avec une heureuse act ivi té par M. Gus tave Bour-
rageas, directeur du Petit Marseillais, e t l 'un de 
ses vice-présidents, M. Marchandeau , directeur 
de l'Éclaireur de l'Est, député , maire de Reims, 
ancien ministre , est ici même à ce congrès, à la 
tê te de not re délégation. Il groupe qua ran t e 
journaux dont la p lupar t on t un t irage supérieur 
à 70,000 exemplaires et qui r ayonnen t au delà 
d ' un dépa r t emen t (1). 

(1) En voici la liste avec le nom de leurs directeurs: 

Avenir du Plateau-Central ( M m e Dumont) 
Courrier du Centre—Limoges—(M. de Lamothe) 
Dépêche Algérienne—Alger—.(M. Perrier) 
Dépêche de Brest (M. Couturier) 
Dépêche de Lille (MM. Langlais et Allègre) 
Dépêche de Constantine (M. Morel) 
Dépêche Tunisienne (M. Jullien-Chatel) 
Dépêche de Rouen 
Dépêche de Tours (M. Arrault) 
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Dépêche de Toulouse (M. Sarraut ) 
Dernières Nouvelles de Strasbourg (M. Quillet) 
Écho d 'Oran (M. Paul Mannoni) 
Écho du Nord—Li l le—(MM. Dubar et Ferré) 
Éclair —Montpellier—• 
Éclaireur de l 'Es t—(Reims)—(M. Marchandeau) 
Éclaireur de Nice (M. Garibaldi) 
Est Républicain—-Nancy—-(M. Mercier) 
Express du Midi—-Toulouse—(M. de Palaminy) 
France de Bordeaux (M. Astier) 
Journal de Mulhouse (M. Morice) 
Journal de Rouen ( M M . Lafond) 
Journal de Roubaix (Mme Reboux) 
Lyon Républicain (M. Caspar -Jordan; 
Moni teur du Puy-de-Dôme (Clermont-Ferrand) 
Nouvelliste—-Lyon—(M. Garcin) 
Nouvelliste de Bretagne—Rennes—-(M. Dassonville) 
Ouest-Éclair—Rennes—-(M. Artur) 
Pe t i t -Dauphinois—Grenoble—(M. Besso) 
Pet i te -Gironde—Bordeaux—(M. Gounouilhou) 
Pet i t Marseillais—-Marseille—(M. Bourrageas) 
Pet i t Méridional—Montpel l ier—(M. Soustellei 
Pet i t Maroca in—Casab lanca—(M. Florigni) 
Pet i t Niçois (M. Lejeune) 
Pet i t Provençal—-Marseille—-(M. Delpuech) 
Phare de la Loi re—Nantes—(M. Portais) 
Radical de Marseille 
Réveil du Nord—Lil le—(M. Polvent) 
La Sarthe—-Le M a n s — ( M . Solignac) 
La Tr ibune Républicaine—-St-Étienne—-(MM. Poulie et 

Gintzburger) 
Vigie Maroca ine—Casablanca—(M. P . Mas) 

Le Syndicat des Quotidiens départementaux 
est présidé par un excellent journaliste — parmi 
nous aussi en ce voyage—qui est en même temps 

4 
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un écrivain dist ingué, M. Ernes t Gauber t , et 
don t le journal , le Journal du Département de 
V Indre, est le t ype même du journal dépar te­
menta l . Ce syndicat réuni t 80 journaux environ. 

La Fédéra t ion nat ionale de la presse périodi­
que a été fondée en 1931 à Marseille, où elle t in t 
son premier congrès. Elle affirma sa vi tal i té au 
congrès qu'elle t in t à Rouen l 'année suivante . 
Elle rassemble 300 directeurs d 'hebdomadai res 
et b i -hebdomadaires et, sous la présidence de M. 
Gouillon, du Démocrate de Lyon, elle s'efforce 
d ' augmente r le nombre de ses adhérents . C'est 
p lu tô t encore un organisme en formation dont le 
noyau a été const i tué par des syndicats de pério­
diques exis tant déjà en Normandie (ce dernier 
an imé par M . Levasseur, de l'Abeille Cauchoise, 
et M a r c H u m b e r t , du Pays d'Auge), dans la ré­
gion parisienne, le lyonnais, le nord et à Marseille. 

Plusieurs au t res associations et syndicats grou­
pen t dans un cadre plus étroi t des quant i t és 
d ' au t res journaux de cantons et d 'arrondisse­
men t s qui n ' on t pas de hau tes ambi t ions ni de 
g rands besoins et qui paraissent chaque mercre­
di et chaque samedi, au jour de marché, sur qua­
t re pages, avec les nouvelles des communes , les 
annonces des ventes , et une publicité locale qui 
leur pe rmet—des t ravaux d ' imprimerie a idant— 
d'équilibrer, et quelquefois aisément, leur bud­
get. 
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Au total il y a dans la province française 3,500 
journaux environ; une quarantaine de régionaux, 
deux cent vingt quotidiens départementaux, plus 
de onze cents hebdomadaires, près de 150 bi­
hebdomadaires et trente-cinq tri-hebdomadaires. 
Une foule de feuilles périodiques diverses, pro­
fessionnelles, agricoles, commerciales, etc., com­
plète le total que je vous ai donné. 

Ainsi tous les matins, toutes les semaines, se 
déroule sur la France, jusqu'à la recouvrir entiè­
rement, une bobine de papier imprimé dont il 
faut renoncer à connaître la longueur et le poids. 
Journaux de Paris, grands régionaux, grands 
départementaux, journaux d'arrondissements et 
de cantons, forment sur notre province une tra­
me extrêmement serrée. Un seul département 
compte moins de 10 journaux, la Lozère qui en 
a 7; 39 départements en ont de 10 à 30; 26 dépar­
tements de 30 à 50; 15 de 50 à 100. Quatre dépar­
tements ont 100 à 150 journaux: les Bouches-du-
Rhône, 117, la Seine-Inférieure, 109,1e Bas-Rhin, 
106, la Gironde 102. Un département en a plus 
de 200, le Nord, où il s'en publie 219 et où les 
600,000 exemplaires des seuls quotidiens se ré­
partissent dans la proportion de 1 numéro par 
10 habitants. 

Il va de soi qu'il y a dans la forme et dans 
l'esprit de ces nombreux journaux une infinie 
diversité: mise en page, ordre des rubriques, 
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place des clichés, disposition et hauteur des ti­
tres, donnent à chacun une physionomie parti­
culière, un visage bien à soi que toute une ville, 
toute une région connaissent familièrement, où 
elles retrouvent d'ailleurs quelques-uns de leurs 
propres traits—ici l'exubérance, là le goût d'une 
certaine ordonnance simple, ailleurs de la facili­
té un peu paresseuse ou de la raison un peu aus­
tère. Elles y retrouvent encore leurs préoccupa­
tions spéciales avec leur tournure d'esprit, leur 
façon de juger les choses, leur façon même 
de parler. Elles y retrouvent leurs opinions 
énoncées et défendues dans le ton exact qui est 
le leur, une direction politique exprimée selon 
la manière qu'ils pourront le mieux accepter et 
entendre. Nos feuilles de province composent 
une prodigieuse mosaïque bien tenue par une 
même pâte, bien liée par un même ciment. Telle 
est la France aussi, tel est de la Bretagne à l'Al­
sace, des Flandres au pays basque et à la Côte 
d'Azur, des Alpes à l'estuaire de la Seine, entre 
tant de variété, d'opposition, de dissemblance, 
tel est l'équilibre français. 

Je serais inexcusable d'achever cette impar­
faite esquisse sans rendre devant vous hommage 
à mes confrères journalistes provinciaux. 

Si les lecteurs ont le journal qui leur ressemble, 
le journal qu'ils méritent, les journaux sont d'a­
bord ce qu'on les fait. Or, nos journaux de pro-
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vince sont faits avec une probité, une conscience, 
un amour du métier vraiment exemplaire. Nulle 
part, a-t-on justement constaté, nulle part ail­
leurs que dans la presse de province ne s'est 
mieux conservée la dignité professionnelle et la 
carrière ne s'est gardée plus indépendante. De 
vieux rédacteurs font après 20 ans, 30 ans, la 
même tournée chez le commissaire, avec la même 
avidité de nouvelles et racontent avec le même 
soin les petites aventures de la rue. A leur école 
de ponctualité, de respect, d'intégrité, les der­
niers venus disciplinent leur enthousiasme; ils 
animent le journal sans le bouleverser, et le jour­
nal se les attache, les attache les uns aux autres, 
sans que nul y perde sa personnalité, son style, 
ses réactions originales. 

Par ailleurs, leurs associations amicales, for­
mées dans un loyal esprit de camaraderie, veil­
lent à écarter, à proscrire de notre profession 
tous les aventuriers, tous les parasites qui rôdent 
autour et dont les combinaisons ou les appétits 
risquent de la discréditer. E t cette tenue morale 
ajoute singulièrement à l'éminente qualité de 
notre presse de province. 

Pouvais-je terminer, mes chers confrères cana­
diens, sur un trait plus capable de vous plaire, 
plus digne de votre estime et de votre amitié ? 

TIT 





LE JOURNALISME FRANÇAIS DANS LE 
QUÉBEC DES ORIGINES À 

NOS JOURS t 

R a p p o r t d e M . J . - N o ë l F a u t e u x , a u c o n g r è s d e la p r e s s e 
d e l a n g u e f r a n ç a i s e , à Q u é b e c 

Si j 'ai bien saisi le dessein de ces brèves cau­
series c'est, Messieurs nos hôtes, tandis que vous 
nous instruirez vous-mêmes de la vie du journa­
lisme français en France, de vous aider à mieux 
connaître le pays canadien dont vous êtes venus 
honorer, avec nous, le découvreur, en marquant 
le rôle que nos journaux de langue française y 
ont joué, l'influence qu'ils y ont exercée. J'ai à 
vous parler des grandeurs et des misères du jour­
nalisme français dans la province de Québec des 
origines à nos jours, ou à peu près. Je le ferai 
aussi brièvement que possible. 

On peut trouver étrange que la France, notre 
mère patrie, ayant eu des journaux imprimés, 
au moins dès 1631, nous n'en ayons pas eu nous-
mêmes durant tout le régime français. Il semble 
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que, parmi les groupes d'artisans qui venaient 
s'établir en terre canadienne, il eût dû se trou­
ver quelque imprimeur capable de lancer dans 
son pays d'adoption une gazette semblable à 
celles qui circulaient en France, surtout au 18e 

siècle. A tout événement, les recherches les plus 
actives n'ont pas réussi à révéler l'existence d'au­
cun imprimeur ni d'aucune imprimerie dans la 
Nouvelle-France avant la cession à l'Angleterre. 

Quels étaient donc les modes d'information 
publique sous la domination française ? Pour 
les communiqués émanant de l'administration, 
tels que les ordonnances, les décrets ou autres 
documents officiels, on les proclamait au son du 
tambour, dans les villes, comme à Montréal, à 
Québec, aux Trois-Rivières; par l'intermédiaire 
dû curé dans les paroisses rurales, ou bien on les 
affichait à la porte des églises ou dans les lieux 
les plus fréquentés. Quant à la transmission des 
autres nouvelles, c'est-à-dire des nouvelles ordi­
naires, elle se faisait de vive voix, par les voya­
geurs, très probablement aussi par les marchands 
ambulants qui allaient de village en village pour 
vendre leur pacotille, comme la chose se prati­
que encore aujourd'hui dans nos campagnes. 
On prétend même que les habitants des districts 
ruraux, ayant appris qu'un journal venait de 
paraître à Québec, n'eurent rien de plus pressé 
que de demander à leurs informateurs nomades 
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jusqu'à quel point la nouvelle était vraie et ce 
qu'il fallait penser de cette invention. 

Il est à présumer que les proclamations et les 
racontars auraient été longtemps encore les seu­
les sources de renseignements à la disposition du 
public si les événements de 1759 et des années 
suivantes n'étaient venus bouleverser profondé­
ment le pays et le faire passer sous l'autorité du 
gouvernement britannique. Pourtant, ce n'est 
pas l'Angleterre, pas plus que la France, qui nous 
donna le journalisme. La presse canadienne est 
fille de la presse américaine. A Québec et à Mont­
réal, comme à Halifax, nos premiers journalistes 
furent des Américains. Même quand ils étaient 
d'autre origine, ils vécurent aux États-Unis 
avant de traverser la frontière. Au rebours du 
mot de Voltaire, ce serait donc du midi et non 
du nord que nous serait venue la lumière, pour 
autant qu'on veuille considérer le journalisme 
comme un flambeau. 

Admirons comment l'esprit d'initiative de nos 
voisins se manifeste dès cette époque. Le Cana­
da a changé d'allégeance politique. Il s'y trouve 
maintenant un groupe de citoyens anglais, peu 
nombreux encore mais qui ira augmentant. Le 
moment paraît propice à William Brown et à 
Thomas Gilmore, de Philadelphie, de passer au 
Canada pour y fonder un journal. Et afin de 
rendre le succès plus certain, on publiera la nou-
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velle feuille dans les deux langues du pays . C'est 
l 'histoire de la Gazette de Québec, commencée 
le 21 juin 1764 et qui fournit une longue et hono­
rable carrière, par t icul ièrement sous les deux 
Neilson, Samuel et John . 

Mais quel est ce voyageur au nom bien fran­
çais qui vient de débarquer avec sa famille à 
Mont réa l , le 6 mai 1776, e t qui se fait suivre d 'un 
a t t i ra i l d ' imprimerie t ranspor té à grand 'pe ine 
pa r la voie du lac Champla in et de la rivière 
C h a m b l y ? C'est F leury Mesplet , imprimeur, 
originaire du diocèse de Lyon, en France , hom­
me aux idées républicaines, libre penseur, en­
rôlé au service du Congrès américain et par t i de 
Phi ladelphie également pour venir faire de la 
p ropagande yankee au milieu de la populat ion de 
langue française du Canada . 

Qui dira les déboires éprouvés pa r Mesplet 
dans ce nouveau pays où la présence de gens 
issus de sa race et pa r l an t sa propre langue l'in­
ci ta i t à fixer défini t ivement sa course e r ran te ! 
Soupçonné d 'espionnage après le dépa r t des 
t roupes américaines qui ava ien t occupé Mont réa l 
en 1776, on l 'emprisonne p e n d a n t près d 'un 
mois. Libéré, il croit pouvoir enfin fonder son 
journa l . Il apprend b ientô t que le rédacteur sur 
lequel il compta i t , Alexandre Pochard , a décidé 
de re tourner en F rance et de me t t r e l 'océan en t re 
lui et u n e contrée si peu hospitalière. Mesple t 
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finit p o u r t a n t par découvrir un au t r e rédac teur 
dans la personne d 'un avocat de Mont réa l , Va­
lentin J a u t a r d , mauva i s sujet s'il en fut. Au 
commencement de juin 1778, para î t enfin la Ga­
zette du Commerce et Littéraire, pe t i t journal 
de dix par hui t pouces environ, qua t re pages, 
tou t en français. 

L 'aveni r s 'annonce plus r iant pour l ' impri­
meur. Mais J a u t a r d s'avise de cri t iquer l 'ad­
minis t ra t ion. Ordre est aussi tôt enjoint à la Ga­
zette de cesser sa publicat ion et à ses édi teurs de 
qui t te r le pays . Le gouverneur, le farouche Hal-
d imand, se laisse fléchir par une requête des 
ci toyens de Mont réa l . On devra cependant sou­
met t r e à un censeur les articles de la Gazette 
a v a n t de les insérer. Le censeur passe en Angle­
terre, J a u t a r d re tombe dans son ancien péché. 
Un article, int i tulé " T a n t pis, t a n t mieux" , 
exaspère les autor i tés . Mesple t est de nouveau 
emprisonné avec son rédacteur . Ce t t e fois ils 
languiront trois ans dans les cachots de Québec, 
réclamant un procès qu 'on s 'obstine à leur refu­
ser e t passant leurs journées à boire et à se cha­
mailler avec d 'au t res détenus . 

Au sortir de sa capt ivi té , l ' imprimeur re tourne 
à Mont réa l où, en 1785, il réussit à fonder une 
nouvelle feuille, bilingue, sous le nom de Gazette 
de Montréal, ancêtre du journal anglais con­
temporain qui por te le même t i t re . Mesple t 
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meur t une dizaine d 'années plus ta rd , en b u t t e 
ju squ ' à la fin aux poursui tes de ses créanciers. 

Lorsqu 'on étudie l 'his toire de la presse pério­
dique à t ravers les siècles et dans différents pays 
on voi t que, sauf de rares exceptions, les jour­
naux commencent pa r ê t re de simples médiums 
d ' information ou des recueils l i t téraires, devien­
nen t ensuite des ins t ruments de combat et se 
t ransforment finalement en des entreprises mer­
cantiles. Le C a n a d a n 'a pas échappé à ce t te loi 
générale. Ses premiers édi teurs sont des entre­
preneurs commerciaux, imprimeurs ou libraires, 
qui voient dans la publicat ion d 'un journal le 
moyen d 'accroître leurs revenus. Tels Brown 
et Mesplet . 

Dès le débu t du 19 e siècle, cependant , nous 
voyons entrer en scène non plus des é t rangers 
désireux de faire fortune, mais des hommes du 
pays qui bata i l lent au tour des idées polit iques 
et des réformes adminis t ra t ives . C'est l 'époque 
où le Canadien, in terprè te des sen t iments de la 
majori té à l 'Assemblée législative, surgit pour 
croiser le fer avec le Mercury, porte-parole de la 
pe t i te faction bureaucra te qui cherche à asservir 
et à angliciser le groupe canadien-français. 

Le Canadien, don t le premier numéro pa ru t 
à Québec, le 23 novembre 1806, é ta i t l 'œuvre 
de trois avocats , Pierre Bédard, J ean -T homas 
Taschereau, ancêt re de l 'honorable Alexandre 
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Taschereau, premier ministre actuel de la pro­
vince de Québec, de Joseph-Louis Borgia, aux­
quels s 'étai t joint un médecin, le docteur F r a n ­
çois Blanchet , tous députés au par lement du Bas-
Canada . Bien qu ' i l s'efforçât de rester sur le ter­
rain const i tut ionnel et d ' invoquer des a rgumen t s 
tirés du droit des gens et des t rai tés , le Canadien 
ne p u t subsister longtemps. Il t omba vict ime de 
l 'arbi traire du gouverneur Craig qui, en 1810, 
au milieu d 'un grand déploiement de force, fit 
saisir l 'é tabl issement et emprisonner les rédac­
teurs et l ' imprimeur du journal . La feuille pa­
tr iote pri t plusieurs années a v a n t de pouvoir se 
relever de ce coup. Le procureur général de 
Grande-Bre tagne b lâma plus t a r d cet acte de 
violence qu' i l qualifia "d'injustifiable en loi" . 

Ce fut aussi d 'une pensée de comba t que na­
qu i t v ingt ans après, à Mont réa l , la Minerve, 
journal poli t ique établi par un jeune é tud i an t 
en droit , Augus t in-Norber t Morin, futur juge 
de la Cour d 'appel , un des hommes d ' É t a t les 
plus m a r q u a n t s du Canada , auquel s'allia l 'an­
née suivante Ludger Duvernay , fondateur de la 
Sa in t -Jean-Bapt i s te , fête pa t rona le des Cana­
diens français, à qui l'on devai t trois ou qua t r e 
journaux publiés aux Trois-Rivières a v a n t son 
passage à Mont réa l . 

La Minerve joua un rôle considérable p e n d a n t 
les années qui précédèrent l ' insurrection de 1837. 
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Elle se fit l ' avocate des revendicat ions formulées 
à l 'Assemblée législative p a r l e par t i " p a t r i o t e " 
ou, comme on le désignait encore, le par t i "réfor­
mis t e" , a y a n t à sa t ê te le t r ibun Louis-Joseph 
Pap ineau . Lorsque, à un momen t donné, lord 
John Russell, loin de se rendre aux demandes 
des Canadiens , fit voter aux Communes anglai­
ses une loi qui accordai t au gouvernement du 
C a n a d a le droit de dépenser les revenus publics 
sans l 'autor isat ion de la chambre populaire, le 
journal de Morin et de D u v e r n a y prêcha la ré­
sistance armée comme moyen d 'obtenir just ice. 

Chauffée à blanc pa r cet te propagande , une 
par t i e de la populat ion du Bas-Canada finit par 
se soulever. On connaî t le dénouement de ce t te 
lamentable équipée où, après quelques a v a n t a ­
ges, les " p a t r i o t e s " ne t a rdèren t pas à succomber 
sous les coups de la milice régulière. Avec d 'au­
tres, D u v e r n a y du t prendre la fuite aux É t a t s -
Unis où il séjourna plusieurs années. Son dépa r t 
en t ra îna la chu te de la Minerve. 

Le journal pa t r io te s 'étai t mont ré violent, 
mais il ava i t affaire à des ennemis déterminés 
d a n s la presse anglaise de Mont réa l , la Gazette, 
le Courier et su r tou t le Herald. C 'est ce dernier 

i qui reprochai t aux autor i tés br i tanniques leiir 
mollesse à punir les meneurs de l ' insurrection, 
en d i san t : "Les pol t rons incapables qui dirigent 
les affaires dans Downing Street , sont les seuls 
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coupables de nos troubles actuels, car s'ils eus­
sent ordonné de pendre d'une manière sommai­
re tous les rebelles, au lieu de les engraisser tout 
l'hiver dans une prison confortable et ensuite de 
les relâcher, nous serions aujourd'hui en paix". 

La Minerve devait aussi donner la réplique à 
d'autres feuilles françaises qui avaient aban­
donné la cause patriote lorsque Papineau décida 
de recourir à la résistance armée. Nous trouvons 
à la rédaction de ces feuilles deux Français: Al­
fred-Xavier Rambau, originaire de Lyon, écrivain 
de mérite, dont les articles publiés dans l'Ami du 
Peuple contribuèrent à détacher du groupe de 
Papineau une partie notable de la population; 
et Hyacinthe Leblanc de Marconnay, qui se 
vantait d'avoir participé aux "Trois Glorieuses" 
en France, et dont les commentaires dans le Po­
pulaire finirent par indigner les patriotes à tel 
point que, au commencement des troubles de 
37, les Fils de la Liberté allèrent briser l'ensei­
gne du journal. 

A Québec, le Canadien, ressuscité en 1831 
par Etienne Parent, n'avait pas voulu, lui non 
plus, suivre Papineau dans sa révolte contre la 
métropole. Il s'était constitué le champion du 
patriotisme raisonnable et, après que les esprits 
furent calmés, il eut la satisfaction de voir ses 
anciens amis partager ses idées. Parent se faisait 
une haute idée de son métier de journaliste. 
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C'est lui qui écrivait: "Un journaliste ne devrait 
jamais prononcer une sentence qu'il ne croit 
devoir être affirmée par la postérité. Il devrait 
se dépouiller de toutes les passions du moment, 
se mettre au-dessus de toute inspiration étran­
gère, et n'écrire que ce qu'il croit être de l'histoi­
re. Il se trompera encore assez souvent en écri­
vant de ce point de vue". 

L'ordre rétabli après les malheureux événe­
ments de 1837-1838, et les chefs de l'insurrection, 
punis de mort ou condamnés à l'exil, la lutte 
n'en continua pas moins entre le groupe des 
patriotes et la faction bureaucrate. Seulement 
cette lutte se poursuivit désormais sur le terrain 
constitutionnel et dans un esprit plus modéré. 

Délégué par le gouvernement anglais pour 
faire enquête sur les motifs qui avaient poussé 
les Canadiens de langue française à se révolter, 
lord Durham présenta un long rapport, favora­
ble, dans l'ensemble, aux revendications de nos 
ancêtres mais qui, par une anomalie étrange, 
n'en concluait pas moins à l'union législative 
des deux Canadas, avec l'idée arrêtée de noyer 
l'élément français dans la majorité anglaise. 
L'Acte d'Union entra en vigueur le 10 février 
1841, après avoir été adopté en Angleterre l'an­
née précédente. 

Les Canadiens virent du premier coup la por­
tée de cette manœuvre. Guidés par leurs chefs 
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politiques, Lafontaine et Morin , ils subirent 
l 'Union, mais ne cessèrent de lu t te r afin de t irer 
le plus d ' avan tages possibles du régime spolia­
teur qu 'on leur imposait . Quelques années après, 
ils obtenaient gain de cause avec l 'établisse­
men t de la responsabili té ministérielle, c 'est-à-
dire la const i tu t ion d 'une adminis t ra t ion véri­
t ab lement responsable aux représen tan ts de la 
majorité par lementa i re dans chaque province 
du Canada-Uni . Les journaux, en part icul ier la 
Minerve, reprise en 1842 par Ludger D u v e r n a y 
de re tour au pays , et le Canadien, pouva ien t 
s 'a t t r ibuer une large p a r t de ce succès. 

Dans le mémorable discours sur le l ibéralisme 
qu'i l prononça à Québec en 1877, sir Wilfrid 
Laurier, plus t a rd premier ministre du C a n a d a , 
nota i t la profonde t ransformat ion qui s 'é tai t 
opérée au lendemain de l 'Union dans le groupe 
qu 'on ava i t toujours désigné jusque-là sous l 'ap­
pellation de "groupe pa t r i o t e " . " J u s q u ' e n 1848, 
disait-il, les Canadiens França is n ' ava i en t formé 
qu 'un seul par t i , le pa r t i libéral. Le par t i con­
servateur , ou plutôt , le pa r t i tory , comme on 
l 'appelait , n ' é ta i t qu ' une faible minori té . C'est 
de 1848 que da t en t les premières t races des deux 
par t is qui, depuis, se sont d isputé le pouvoir . 
M . La Fon ta ine ava i t accepté le régime établ i 
en 1841. Lorsque Pap ineau revin t d'exil, il a t t a -
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qua le nouvel ordre de choses avec sa grande 
éloquence et toute la hauteur de ses idées. . . 

"Il se trouvait à cette époque une génération 
de jeunes gens d'un grand talent et d'une impé­
tuosité de caractère plus grande encore. Déses­
pérés d'être venus trop tard pour jouer leur tête 
dans les événements de 37, ils se précipitèrent 
avec une alacrité aveugle dans le mouvement 
politique. On les vit aux premiers rangs des 
partisans de M. La Fontaine dans sa glorieuse 
lutte contre lord Metcalfe. Ils l'abondonnèrent 
ensuite pour la politique plus avancée de M. Pa-
pineau et, tout en marchant à sa suite, comme 
il était naturel, ils l'eurent bientôt devancé. 
Enhardis par leur propre succès, entraînés par 
leur enthousiasme, ils fondèrent un journal, 
l'Avenir, dans lequel ils se posèrent en réforma­
teurs et en régénérateurs de leur pays. . . ". 

Ces jeunes démocrates s'inspiraient des dis­
cours de Papineau, à la Chambre et en public, 
et formulaient un programme qui était le reflet 
de ses idées. Les articles inscrits sur leur drapeau 
comportaient, entre autres réformes, l'abroga­
tion de l'Union, le principe électif introduit dans 
toutes les sphères de l'administration, étendu 
au choix des fonctionnaires, des magistrats et 
des conseillers législatifs, et comme but définitif, 
la rupture du lien colonial, acheminement vers 
l'annexion du Canada aux États-Unis. 
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"S' i l eu t été possible, disait Laur ier dans le 
discours que nous avons cité, que par un coup de 
bague t t e magique, les vingt et un articles de ce 
p rogramme fussent réalisés dans le cours d 'une 
nui t , le pays au mat in n ' eu t plus été reconnais-
sable. . . La seule excuse de ces l ibéraux é ta i t 
leur jeune âge; le plus âgé d 'en t re eux n ' ava i t 
pas vingt-deux ans . . . " . 

A la réflexion, plusieurs membres du pa r t i 
" rouge" aperçurent à quelles conséquences fâ­
cheuses leur a t t i t u d e outrée et su r tou t anti-clé­
ricale devai t forcément les entra îner . Aussi, en 
1852, jugèrent-i ls le m o m e n t favorable de se 
séparer de leurs amis pour fonder un nouveau 
journal , le Pays, qui devai t ê t re u n organe libé­
ral modéré. P lus ta rd , en 1855, les dissidents 
eurent à leur service le National e t enfin, en 1862, 
le Défricheur, que Laurier , alors jeune avocat , 
rédigea pendan t quelque temps . 

Les années 1840 à 1867 vi rent le peuple cana­
dien se mêler de plus en plus aux choses de la 
polit ique. Ce fut aussi à ce t te époque que se pro­
duisit un fort mouvemen t l i t téraire, qui eu t pour 
conséquence l 'é tabl issement de plusieurs jour­
naux consacrés à la publicat ion des œuvres des 
écrivains du terroir . Ainsi pa ru ren t à différents 
intervalles, l'Encyclopédie Canadienne, de Mi ­
chel B ibaud ; l'Abeille Canadienne, de l 'historien 
Garneau ; le Répertoire National qui por ta i t 
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pour épigraphe les mots suivants: "Les chefs-
d'œuvre sont rares et les écrits sans défaut sont 
encore à naître"; la Ruche Littéraire, en 1853, 
sous la direction d'un Français, Emile Chevalier; 
le Journal de V Instruction publique, par Pierre-
Joseph-Olivier Chauveau, surintendant de l'Ins­
truction publique, futur premier ministre de la 
province de Québec et président du Sénat; sur­
tout les Soirées Canadiennes, qui constituaient 
le premier recueil vraiment sérieux de notre litté­
rature nationale, et dont les fondateurs et colla­
borateurs portaient alors des noms qui étaient 
ceux d'écrivains faisant autorité dans les lettres 
canadiennes. C'est dans cette revue que paru­
rent "Trois Légendes", de Joseph-Charles Ta­
ché; aussi les "Anciens Canadiens", un roman, 
et les "Mémoires" de Philippe-Aubert de Gaspé. 
Les Soirées Canadiennes avaient pour devise: 
"Hâtons-nous de raconter les délicieuses histoi­
res du peuple avant qu'il les ait oubliées". Men­
tionnons enfin la Revue Canadienne, fondée en 
1861 par Joseph Royal, devenu dans la suite 
lieutenant-gouverneur du Nord-Ouest, dont on 
a dit qu'il a peut-être fait plus que n'importe 
quel autre Canadien Français pour avancer la 
cause de la littérature française parmi ses compa­
triotes. 

L'Union des deux Canadas avait donné lieu 
à de longues et acrimonieuses polémiques dans 
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la presse en 1840 et au cours des années suivan­
tes ; l 'Acte de la Confédérat ion, t e n d a n t à grou­
per les différentes provinces sous une au tor i té 
centrale, fut également l 'objet de vives discus­
sions dans les journaux de 1867. 

On sait que l 'entreprise de const i tuer un domi­
nion unique dans l 'Amérique b r i t ann ique du 
Nord rencontra de nombreuses difficultés. Sir 
J o h n Macdona ld et sir Georges-Etienne Cart ier , 
les deux pr incipaux champions de la fédération, 
eurent beaucoup à faire auprès de leurs conci­
toyens pour les convaincre de l 'ut i l i té d 'une 
alliance interprovinciale. P o u r ce t te œ u v r e de 
propagande et d 'éducat ion, les journaux furent 
d 'un précieux secours aux chefs poli t iques, init ia­
teurs de la réforme projetée, et on peu t affirmer 
que, sans l 'appui de certaines feuilles périodiques 
la Confédérat ion n ' au ra i t pas été consommée. 

D a n s la province de Québec, Car t ie r p u t 
compter sur l 'appui des deux journaux les plus 
influents de l 'époque, la Minerve, à Mont réa l , 
et le Journal de Québec, à Québec. Au t e m p s 
de la Confédérat ion, le premier de ces journaux 
éta i t publié par les deux fils de Ludger Duver -
nay, Napoléon et Denis . Son rédac teur en chef 
é ta i t Ar thu r Dansereau, qui eu t b ien tô t pour 
collègues A.-D. De Celles, dans la suite biblio­
thécaire du par lement fédéral, à O t t awa , et 
Oscar D u n n , anciennement de la rédact ion du 
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Courrier, de Sa in t -Hyacin the , tous écrivains 
réputés , par t icul ièrement D u n n . 

A Québec, Car t ie r ava i t un puissant allié 
dans la personne de Joseph Cauchon, proprié­
taire et rédacteur du Journal de Québec. E n 
1867, Cauchon é ta i t maire de la vieille capi tale 
et député de Montmorency . On devai t le nom­
mer plus t a rd l ieutenant-gouverneur du Man i to ­
ba . Ses articles, remarquables p lu tô t par la force 
du ra isonnement que par l 'élégance du style, 
cont r ibuèrent beaucoup à rallier le clergé québé­
cois au projet de la Confédération. 

P e n d a n t les années qui suivirent l 'adopt ion 
du pac te fédéral, le niveau de la presse baissa 
considérablement . Les polémiques por tèrent sur 
les personnes e t non plus sur les principes. 
D a n s un article publié en 1870, à l 'occasion du 
premier de l 'an, la Minerve écr ivai t : " N o u s sou­
ha i tons par t icul ièrement la bonne année à tous 
nos excellents confrères de la presse. Nous for­
mons un peuple éminemment chamailleur. Il 
nous faudrai t au moins deux jours de l 'an par 
année pour obtenir deux jours de concorde; mais 
il pa ra î t que nous n ' amusons les galeries qu 'en 
a u t a n t que nous savons bien éventrer not re mon­
de. Puisqu ' i l faudra comba t t r e demain comme 
hier, que ce soit, du moins, sans haine e t sans 
dé loyau té" . 

La violence a t te igni t son max imum vers 1875, 
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lorsque les journaux se b a t t i r e n t au tou r d 'un 
" P r o g r a m m e " dont les au teurs p ré tenda ien t 
dicter aux cathol iques la condui te à suivre dans 
les élections. Quelques membres du clergé se 
mirent de la par t ie . Rome d u t in tervenir pour 
faire cesser ce t te guerre politico-religieuse qui 
r isquai t de scandaliser la popula t ion, e t recom­
m a n d a aux autor i tés ecclésiastiques de sévir 
contre les coupables. Le public lui-même, qui 
s 'étai t d ' abord passionné pour ces querelles, finit 
pa r s'en lasser; les journaux furent obligés de 
t rouver d ' au t res moyens de l ' intéresser. Vers 
1880, une ère nouvelle commença où la presse 
française donna plus d ' impor tance à l ' informa­
tion et de moins en moins aux discussions politi­
ques et aux a t t a q u e s personnelles. E n même 
temps , elle s 'occupait d 'améliorer sa s i tuat ion 
matérielle et introduisai t dans sa gestion des 
méthodes d'affaires. 

La Minerve no ta i t ce changement et s'effor­
çait de le justifier: " I l fut un temps , disait-elle, 
où l 'on pouva i t fonder un journal avec les con­
t r ibu t ions volontaires de quelques amis e t le 
faire rédiger g r a tu i t emen t pa r u n comité de col­
laborateurs , mais ce t emps est passé. La fonda­
tion d 'un journal est m a i n t e n a n t une sérieuse 
quest ion d'affaires, et elle exige beaucoup plus 
de cap i taux qu 'on ne le croit ordinai rement . 
L 'ac t ionnai re ne fait de p lacement que dans 
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l ' in tent ion d 'en ret irer des profits sous forme de 
d i v i d e n d e s . . . " Puis , dans un au t r e ar t icle: 
" U n journal est une entreprise commerciale 
comme une au t re , et il ne peu t prospérer, ou 
même exister, sans appl iquer les principes qui 
régissent les affaires. On t rouvera peut -ê t re que 
ce t te théorie dépoétise la profession, mais il est 
inuti le d 'essayer de renverser des faits acquis en 
faisant semblant de les ignorer. 

Les écrivains de la presse jouissaient-ils au 
moins d 'une h a u t e s i tuat ion sociale ? Non. 
C'est Hector Fabre , fondateur de Y Événement 
de Québec et h a u t commissaire du C a n a d a à 
Par is , lui-même mêlé à de re tent issantes polé­
miques au t emps du journal isme à l ' empor te-
pièce, qui faisait cet te réflexion à un b a n q u e t 
d 'adieu en l 'honneur d 'un confrère: "Journal i s te , 
je puis dire à quelle infériorité est vouée cet te 
noble profession. Lorsque je l 'ai embrassée on 
m 'a demandé si je médi ta is un suicide à peine 
déguisé". Aussi, nombre de journal is tes qui t ­
tent- i ls les salles de rédact ion pour aller repren­
dre l 'exercice du droi t et de la médecine; pour 
se faire élire aux charges publ iques ; ou encore 
pour accepter des postes dans les services de 
l ' adminis t ra t ion . Disons ici, pour ne pas l 'ou­
blier, que la p lupar t de nos hommes d ' É t a t et 
un g rand nombre de nos professionnels, avocats , 
notaires , médecins, ont , à quelque momen t de 
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leur vie ou de leur carrière, collaboré aux feuilles 
périodiques de la province, q u a n d ils n ' o n t pas 
fait mét ier d 'y écrire d 'une manière assidue et 
pe rmanen te . On en t rouvera i t a i sément des 
exemples dans le gouvernement actuel et jusque 
dans les plus hau te s sphères de no t re magis t ra ­
ture . 

Ruineux et ingrat , le rôle de journal is te fran­
çais du Québec est t rès pénible: "On exige d ' un 
seul homme, affirme encore la Minerve, le t ra ­
vail que dix ne pour ra i t pas faire en F rance et 
tou tes les connaissances répar t ies en t re c inquan­
te spécialistes de la presse européenne" . La t âche 
est par t icul ièrement rude dans les quot id iens du 
mat in où il faut t radui re la masse des dépêches 
e t le compte rendu des déba t s que le té légraphe 
t r ansmet en anglais. C'est d 'ai l leurs encore 
au jourd 'hu i une corvée et une occasion de fortes 
dépenses pour les quot idiens français de no t re 
province. 

N 'es t -ce pas un sujet d ' é tonnemen t et d ' admi­
ra t ion de voir la presse française du Québec se 
frayer un chemin à t r ave r s t a n t de difficultés et, 
en se mul t ip l iant , affermir sans cesse ses posi­
t ions ? E n 1840, on pouva i t compter nos jour­
naux sur les doigts d 'une seule ma in ; à la Confé­
dérat ion ou aux environs, leur nombre a t te igna i t 
42, don t une dizaine de quot idiens , et la famille 
devai t cont inuer d ' augmente r d 'année en année . 
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Une aussi r emarquab le expansion inspirai t à u n 
ancien journal is te , E t ienne Paren t , autrefois 
rédac teur du Canadien, de Québec, devenu fonc­
t ionnaire , des réflexions enthousias tes et lui fai­
sait t rouver un nouveau motif d 'avoir foi dans 
l 'avenir du groupe canadien-français. 

"Vous désespéreriez de no t re nat ional i té , 
disait-il, dans une causerie en 1884, vous, hom­
mes de la jeune générat ion, t andis que ceux qui 
vous ont précédés n 'en ont pas désespéré! Cepen­
dan t , ils n ' ava ien t pas, comme vous, à leur dis­
position et en abondance , les richesses l i t téraires 
et scientifiques de la vieille France . Je ne suis 
pas encore bien avancé en âge, mais j ' a i vu le 
t emps où l 'arrivée dans notre bonne ville de 
Québec d 'un ouvrage français contempora in é ta i t 
presque un événement ; et b ienheureux s 'estimait 
celui qui pouva i t en avoir la lecture. Je pourra is 
vous citer de mes amis de jeunesse qui ont copié 
à la main des ouvrages français qu 'on ne pou­
vai t se procurer qu ' à un prix exorbi tant . Nous 
n 'av ions alors q u ' u n pet i t journal hebdomadai re , 
v ivan t au jour le jour, a y a n t même des syncopes 
plus ou moins longues, causées par le m a n q u e 
de nour r i tu re . Aujourd 'hui , il y a abondance de 
journaux français, non seulement pa rmi nous, 
mais même chez nos voisins des É ta t s -Unis , où 
le français semble avoir la p ré ten t ion de devenir 



RAPPORT FAUTEUX 73 

ce qu'il est en Europe, le langage des salons et 
de la bonne société". 

Même les esprits les plus prévenus admettront 
que, si les journaux français du Québec n'ont pas 
toujours su justifier les espoirs qu'on fondait sur 
eux, ils n'ont cessé de remplir un rôle utile et le 
plus souvent honorable dans notre province. 
Les uns ont choisi de faire du journalisme à 
l'américaine en donnant la prépondérance à la 
nouvelle et aux affaires commerciales; d'autres 
ont préféré s'en tenir à la formule du journalisme 
d'opinion. Tous concourent cependant à l'œu­
vre commune qui est de servir les intérêts supé­
rieurs de la nationalité canadienne-française et 
de travailler à l'accroissement de la prospérité 
et du prestige de la province de Québec, les yeux 
et le cœur tournés vers la France. 





LA LITTÉRATURE ET LA PRESSE 
FRANÇAISE 

Rapport présenté par M. Franc-Nohain , secrétaire-général 
de " l 'Echo de Paris", au congrès de la presse de 

langue française, à Québec 

Le journalisme n'a pas toujours une très bonne 
presse. 

Or il y a ceci de remarquable que c'est au nom 
de la Littérature que parlent, pour la plupart, 
les détracteurs des journaux; il semble que l'on 
veuille chasser les journalistes de la République 
des Lettres, comme Platon chassait les poètes de 
sa République. 

En quoi ceux qui écrivent dans les journaux 
ont-ils, seuls entre tous, démérité d'être considé­
rés comme des écrivains ? Et alors que cette qua­
lité d'écrivain est généralement reconnue à qui­
conque met du noir sur du blanc, et que l'on ne 
songe pas à la contester, par exemple, à une sim­
ple épistolière comme fut la marquise de Sévigné, 
faudrait-il que l'on refusât au journalisme ce que 
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l'on accorde au genre épistolaire, et si le genre 
épistolaire figure parmi les genres littéraires, pour 
quelle raison, sous quel prétexte, le journalisme 
en serait-il écarté ? 

J e rapproche avec intention l'un et l'autre, car 
le grand argument qui vaut contre le journaliste 
vaudrait également contre l'épistolier, puisque 
tous les deux traitent, d'abord, de l'actualité, 
racontent, pour commencer, ce qui s'est passé 
aujourd'hui ou hier, et que tel est précisément 
ce que l'on reproche au journalisme, et pourquoi 
l'on prétend affirmer qu'il diffère et s'éloigne, 
dans son essence et par son objet même, de la 
Littérature: 

"Le journalisme, a écrit M. René Doïrmic, ne 
s'occupe que de l'actualité, de la plus immédiate 
et de la plus fugitive, actualité du jour, de 
l'heure et de la minute présente. Mais l'objet 
de la littérature, c'est ce qui dépasse la réalité 
actuelle et qui y ajoute un élément de généra­
lité et de durée." 

Par ailleurs, n'est-ce pas Ferdinand Brunetière 
qui, dénonçant dans les journaux une confusion, 
à son gré, aussi profonde que déplorable entre 
l'actualité et la réalité, prononçait contre le jour­
nalisme, et singulièrement contre cette forme du 
journalisme que l'on commençait d'appeler le 
reportage, cet impitoyable réquisitoire: 

"Être curieux de tout et pourtant ne s'inté-
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resser à rien, ou peut-être s'intéresser particu­
lièrement à ce qu'il y a de moins intéressant au 
monde comme le menu d'un souper de centième, 
la robe d'une demoiselle, ou les performances 
d'un cheval de courses, enregistrer au jour le 
jour, méthodiquement, les incidents les plus 
banals de ce que l'on est convenu d'appeler la vie 
parisienne, chiens écrasés, fiacres versés, cais­
siers en fuite, banquiers ruinés, voleurs arrêtés, 
assassins découverts, procès gagnés, filles sédui­
tes, liaisons rompues, mariages manques, amou­
reux noyés, asphyxiés ou pendus;—servir le tout 
ensemble avec les noms propres ou sous des ini­
tiales transparentes, ou sous des sobriquets plus 
révélateurs en quelque sorte que les noms eux-
mêmes, agrémenté de spirituelles médisances ou 
de plaisanteries d'un goût douteux, et parfois 
relevé, d'une façon tout à fait imprévue, d'un 
trait de morale pharisaïque,—voilà le reportage, 
et voilà sous quelle forme il est en passe, traîtreu­
sement, de s'introduire dans la littérature con­
temporaine." 

M o n respect pour la Revue des Deux-Mondes 
ne peut m'empêcher de constater que c'est dans 
ce célèbre périodique et par l'autorité, comme on 
voit, de l 'un de ses anciens directeurs, et de son 
eminent directeur actuel, que le journalisme est 
ainsi sévèrement rejeté hors de la Littérature; et 
M . René Doumic avait pris soin de préciser: 
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"Entre la Littérature et le journalisme et bien 
qu'on prétende assez généralement qu'ils se sont 
mêlés en ce siècle et pénétrés jusqu'à se confon­
dre, les rapports ne sont qu'intermittants. Ou, 
pour mieux dire, il y a eu rencontre par occasion; 
puis on s'est séparé et chacun, reprenant son 
indépendance, a recommencé d'aller, suivant sa 
destinée, par des routes divergentes. 

Dirai-je que ceci m'apparaît un trait, moins 
de ce qui sépare la Littérature et le journalisme 
que des divergences, puisque divergences il y a, 
entre les journaux et les revues ? 

Notez que l'on n'a jamais contesté à l'auteur 
d'un article de revue qu'il y pût faire œuvre litté­
raire, à la différence de ce qui se passe pour un 
article de journal. Lorsque l'actualité cesse 
d'être quotidienne, comme dans les journaux, 
pour devenir, comme dans les revues, bi-men-
suelle, perd-elle, du même coup, c'est-à-dire à 
quatorze jours après, ce caractère éphémère et 
transitoire incompatible avec les "éléments de 
généralité et de durée", en sorte que si nous ne 
pouvons discerner le jour même, et je le crois 
volontiers, ce qu'il y a, dans les faits actuels, de 
général et de durable, il suffirait, pour atteindre 
à cette connaissance, d'un délai, environ, d'un 
peu moins de deux semaines ? 

La question ainsi posée, j 'avoue que je serais 
disposé à me montrer plus intransigeant que 
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Ferdinand Brunet ière e t M . René Doumic , e t 
que, si l 'on v e u t proclamer une incompat ibi l i té 
essentielle, fondamentale, entre la l i t térature et 
l 'actual i té , on doit se montrer loyal et logique, 
et reconnaître que cet te incompatibi l i té persiste 
au bou t de quinze jours tou t comme le lende­
main. 

M a i s loin de m'en prendre à l 'actual i té , et de 
songer à lui rien reprocher, comment ne pas lui 
savoir gré au contraire de ce qu'el le procure 
à celui qui en traite une audience nombreuse et 
immédiate ? 

D ' a u t a n t qu ' i l ne saurait échapper aux esprits 
at tent ifs ce que M . Julien Benda a fort exac te­
ment pénétré, à savoir que l 'obédience à l ' ac tua­
lité n 'empêche nul lement chez celui qui en est 
capable, les vues de portée universelle. E t M . 
Benda v a plus loin et affirme qu 'el le peut même 
les lui suggérer, a joutant : 

" Q u e de pensées sur l ' homme éternel naissent 
chez un Saint -Simon de l 'a t tent ion au fait du 
jour et ne fussent j amais nées sans e l le!" 

Peut-être le même M . B e n d a pousse-t-il à 
l 'extrême, ou à l 'excès, son avan t age quand, vou ­
lant prendre a rgument de tan t d 'écri ts acclamés, 
dans la l i t térature française, qui "sont des propos 
d'ordre éternel émis en par tan t d 'une ac tua l i t é " 
il énumère pêle-mêle la Satire Ménippce, les Pro-

6 
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vinciales, les Éloges At Fontenel le et hésite seule­
men t à citer les Oraisons Funèbres. . . 

Mais pour ce qui est de Saint-Simon, son 
exemple n'est-i l pas , en effet, le premier qui 
v ient à l 'esprit , comme il é ta i t venu le premier 
sous la p lume de M. Julien Benda ? Combien de 
chapi t res des fameux Mémoires appara issent des 
" r epo r t ages " qui justifieraient et dans les mêmes 
termes, les mercuriales véhémentes de Fe rd inand 
Brunet iè re! 

J e serais t en té d 'y joindre cer ta ins "carac tè ­
r e s " de La Bruyère , auxquels même ne man­
q u e n t point ces allusions t ransparen tes , ces 
"sobr ique ts plus révéla teurs que les noms eux-
m ê m e s " ces "spiri tuelles médisances" , que no t re 
cr i t ique poursuiva i t impi toyablement sous le 
nom de repor tage et dans les échos des pe t i t s 
j o u r n a u x : faudrait-i l en conclure que La Bruyère 
ni Saint -Simon n ' é ta ien t de vrais hommes de 
le t t res , quand on nous a enseigné que La Bruyère 
ava i t été le t ype même de l 'homme de let tres, 
au moins pour son t e m p s . . . 

E t pour ce qui est des collusions de ce La 
Bruyère avec le journal isme contempora in dans 
ce que Brunet iè re y dénonçai t de plus mépri­
sable, on me pe rme t t r a d ' appor te r un témoignage 
personnel : Qui voudra i t feuilleter avec moi la 
collection d 'un journal d isparu après avoir tenu 
g rande place et mené g rand brui t , le Gil Bias, y 
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découvrirait, environ l'année 1889, à la rubrique 
des "Échos" qui renfermaient le fin du fin de 
l'actualité parisienne, ce que l'on appelait alors 
le "dernier bateau", ce qui passait pour l'essence 
même du parisianisme, non pas d'aujourd'hui, 
de demain, d'après-demain, une série de por­
traits qui n'étaient autres, transcrits mot à mot, 
que des portraits de La Bruyère, où les sobri­
quets empruntés à l'antiquité grecque avaient 
été simplement remplacés par des initiales au 
goût du jour: "Le banquier R. . la petite 
baronne de T. . 

E t comme c'est moi-même qui les avais 
publiés, je puis témoigner également que nulle 
protestation ne s'éleva contre cette supercherie, 
ce qui prouve évidemment que les lecteurs du 
Gil Bias n'étaient pas très renseignés, mais aussi 
que nul mieux que La Bruyère ne pouvait faire 
figure encore, environ l'année 1889, de journa­
liste très parisien. . . 

Mais, surtout, qu'est-ce à prouver sinon qu'il 
y avait dans l'actualité de 1688 un "élément de 
généralité et de durée" qui valait encore après 
deux siècles passés, et qui vaudra encore, vrai­
semblablement, bien au delà de ces deux siècles. 

L'art du journaliste consiste précisément à 
démêler dans l'événement ou dans l'incident, à 
reconnaître dans l'homme (ou la femme), sur 
lesquels l'actualité projette un instant sa lumière, 
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les détails et les faits qui ont chance de demeurer 
perceptibles et visibles lorsqu'ils seront sortis du 
champ de l'actualité, après que l'actualité aura 
porté ailleurs les rayons de son projecteur lumi­
neux constamment mobiles et changeants. 

Cela revient à dire qu'il faut que le journa­
lisme s'applique à fixer des types particuliers qui 
soient en même temps des types généraux; et 
comme la galerie la plus complète de tous les 
types particuliers, c'est dans les journaux qu'on 
la trouve, on n'y peut manquer de trouver 
par surcroît les quelques types d'humanité géné­
rale sur lesquels a vécu la littérature classique 
depuis qu'il y a des hommes et qui observent, 
et qui réfléchissent, et qui racontent, et qui écri­
vent: type général et type particulier, la formule 
qui vaut pour l'art classique vaut aussi pour le 
journalisme; ce qui, en dépit qu'on en ait, prouve 
bien aussi qu'il est un art. 

Le cas de La Bruyère envisagé comme rédac­
teur au Gil Bias et journaliste bien parisien est 
encore pour répondre à cette objection que 
l'article de journal est trop court pour permettre 
de traiter un sujet avec les développements qu'il 
comporte et autrement que sous une forme étri­
quée et tronquée, inconvénient, s'empresse-t-on 
de faire remarquer, qui n'est pas celui d'un article 
de revue. 
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Oui, le cas de La Bruyère, en matière de jour­
nalisme, est exemplaire, non seulement parce que 
La Bruyère a formulé excellemment le grand 
précepte de ce que doit être le style du journa­
liste, (et peut-être pas seulement du journaliste), 
avant tout clair, direct et simple: "Si vous voulez 
dire qu'il pleut, dites: il pleut!" 

Mais la brièveté des tableaux qu'il trace, leur 
énergique raccourci, toujours si riche en signifi­
cation, cependant, et d'un tel relief, doivent 
tranquilliser celui qui écrit pour un journal, 
empêché de s'étendre ainsi qu'une revue lui en 
aurait sans doute, regrette-t-il, laissé le loisir et 
la latitude. 

Une vieille expérience, non seulement de rédac­
teur en chef mais de lecteur de journaux, m'auto­
rise à assurer que la plupart de nos écrits sont 
presque toujours trop longs, que presque tou­
jours et pour la plupart ils gagneraient à être 
raccourcis, c'est-à-dire plus serrés, plus ramassés. 

Je mets en fait qu'il y aurait sans doute avan­
tage, au moins dans les articles des journalistes 
débutants, à couper notamment, d'autorité, les 
vingt à trente premières lignes; et c'est une 
épreuve, en effet, que j 'a i fréquemment tentée, 
quand on m'apportait un article qu'à première 
vue et même pour de simples raisons de commo­
dité matérielle, je craignais trop long, de placer 
la main en travers sur le commencement de 
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l'article et de demander à l'auteur de ne plus 
tenir compte de ce qui était caché par ma main. 

Ce n'est pas que doive être recommandé par 
principe un tel procédé de critique que l'on pour­
rait dire manuelle. Mais, neuf fois sur dix, on 
reconnaîtra que ce qui est ainsi enlevé, comme 
avec la main, au début de l'article, ce sont des 
considérations parfaitement superflues auxquel­
les l'auteur se livre d'abord pour se mettre en 
train, et parce que, quelle que soit la place dont 
on peut user, ce à quoi l'on se décide le moins, 
ce à quoi paraissent le moins disposés le méca­
nisme de la pensée et nos habitudes de style, 
c'est à entrer du premier coup, tout de suite, 
dans le vif du sujet. 

Or c'est à quoi le journaliste est dans l'obli­
gation de s'appliquer, de préférence; en sorte 
que l'école du journalisme est avant toutes choses 
une préparation à l'esprit de synthèse : poser tout 
de suite l'idée centrale, la soutenir par une série 
bien ordonnée d'idées particulières que vous 
montrez toujours en tant qu'aspects de l'idée 
centrale, proscrire les développements, si attray­
ants fussent-ils, qui détourneraient l'attention 
de votre objet, rassembler, pour finir, toutes idées 
dans un faisceau qui assène la preuve, voilà, pour 
citer encore M. Julien Benda, voilà exactement, 
pour M. Benda comme pour quiconque se don­
nera la peine d'analyser les éléments et la struc-
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ture d'un bon article de journal, voilà les condi­
tions du bon article. 

Pas de bon article sans esprit synthétique; ce 
qui revient à dire, pas de bon article qui ne soit 
équilibré, ordonné, avec soin et méthode; l'ordre, 
l'équilibre, voilà les vertus essentielles de la com­
position; et le souci de la composition n'est-il 
pas le premier souci du bon écrivain ? 

Ce qui revient à dire aussi et en fin de compte, 
pas de bon article sans bon écrivain. 

Le malheur est que tant d'articles paraissent 
dans les journaux que tous sans doute ne sont 
pas d'un style excellent; mais tous les livres 
sont-ils bien écrits ? Le charabia, quoi qu'en veuil­
lent prétendre ses détracteurs, n'est pas une spé­
cialité du journalisme. Et quand, pour en détour­
ner les bons écrivains, on leur raconte que le jour­
nalisme leur imposera une tâche trop hâtive et 
quasi improvisée, on répondra que certains 
romans n'apparaissent pas moins bâclés que cer­
taines chroniques et qu'au demeurant, comme 
dit l'autre, le temps ne fait rien à l'affaire. 

Pour combien même la nécessité de travailler 
plus vite, d'un rythme plus rapide, sous l'aiguil­
lon de l'actualité, loin d'être une gêne, constitue 
un stimulant ? 

Et n'a-t-on pas entendu Anatole France, que 
l'on ne saurait accuser d'avoir été un "bousil-
leur", émettre un jour ce regret qui, venant de 
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lui, ne laisse pas, à première vue, de sembler tout 
particulièrement surprenant: 

—"Peut-être a-t-il manqué à Flaubert d'écrire 
l'article sur commande. . . " 

On ne manquera pas de mettre en regard cette 
constatation mélancolique de Maxime du Camp: 

—"Ces jeunes gens qui, tout le jour, battent 
le pavé afin de pouvoir écrire, le soir, un article 
"bien informé" sont, pour la plupart, des hom­
mes de talent que la facilité de la tâche et sa 
rémunération relativement importante ont dé­
tournés du culte des lettres. Tel qui, dans l'espace 
de dix ans, a écrit mille "échos de salons" et qui 
s'est fatigué à ce métier, eût pu faire trois ou 
quatre bons romans, un ou deux volumes de 
poésie, dont la littérature aurait profité." 

Mais qui sait s'il eût rien fait d'autre et ne se 
fût pas contenté de ne pas écrire d'échos ? 

Je crois que lorsqu'on a quelque chose à dire, 
on finit toujours par le dire, et s'il n'est pas sûr 
que la nécessité crée le talent, que par contre, 
elle l'étouffé, rien n'est moins sûr. 

—"Il y a deux sortes d'écrivains, a-t-on dit: 
les uns écrivent parce qu'ils ont des idées; les 
autres cherchentdes idées parcequ'il faut écrire." 
E t l'on a pu ajouter que, parmi ces chasseurs 
d'idées, il y a ceux qui rapportent toujours quel­
que "gibier" comme parlait Montaigne, mais 
qu'il y a ceux aussi qui reviennent bredouilles. . 
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Car il ne suffit pas d'avoir envie ou besoin de 
vendre ou de manger du gibier pour remplir sa 
gibecière. 

En tous cas, ce que l'on peut affirmer, c'est que 
le journalisme est un merveilleux terrain de 
chasse; où, mieux que dans nos journaux, la 
chasse aux idées apparaîtra-t-elle fructueuse, et, 
plus que nulle part ailleurs, efficace ? 

C'est tout de même cela qu'il y a d'admirable 
avec le journal, c'est qu'il n'est meilleur instru­
ment de propagande, et c'est pourquoi si les écri­
vains sont allés d'abord au journalisme, ce fut 
pour exercer, grâce à lui, le plus commodément, 
le plus sûrement, à tout le moins, le premier, un 
apostolat social, un apostolat politique. 

Aussi verrons-nous dresser contre le journa­
lisme et la politique semblables griefs, et le même 
Maxime du Camp, par exemple, que nous avons 
entendu tout à l'heure déclarer que ces jeunes 
gens qui se laissaient tenter par le journalisme 
étaient perdus pour la littérature, considérer 
comme autant de perdu pour la littérature tous 
les efforts politiques de nos plus grands écrivains. 

—"J 'en veux à la politique, écrivait-il, à pro­
pos de Prévos-Paradol, de ce qu'elle a enlevé aux 
lettres tant d'hommes éminents, sans bénéfice 
pour les destinées du pays; elle a énervé des poè­
tes, des historiens et des moralistes: Chateau­
briand n'y a rien gagné, Victor Hugo s'y est dimi-
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nué, L a m a r t i n e n 'en est pas revenu, Adolphe 
v a u t mieux que tous les discours de Benjamin 
C o n s t a n t . " 

Mais , ce ne sont là que des affirmations, que, 
sans doute , on pour ra i t toujours discuter et qui 
appel leraient leur contre-par t ie . 

N o u s n 'en voulons faire é t a t que pour mon­
t rer que l 'on a rgumen te contre la poli t ique sensi­
b lement de la même façon que contre le journa­
lisme, et que le journal isme est l 'objet du même 
part i -pr is , soulève le même genre de mauvaise 
humeur , avec une pointe de mauvaise foi. 

La véri té , c 'est qu 'auss i bien dans le journa­
lisme que dans la poli t ique, un Ésope aura i t 
encore beau jeu à mont re r que le meilleur est 
enfermé et aussi le pire. 

Mais nous avons t rop souvent cet te tournure 
d 'espri t , lorsque nous par lons de l 'un et de l 'aut re , 
de choisir le pire, toujours plus empressés vers 
les réquisi toires que vers les apologies, avec ce t te 
manie, qui ne nous est peut -ê t re pas part iculière, 
mais qui est bien de chez nous, de pousser volon­
tiers en ce qui nous concerne, jusqu ' à l ' absurde 
et j u squ ' au déni de justice, les r igueurs de no t re 
censure, de toujours cri t iquer, bafouer et sous-
est imer ce que, nous et les nôtres , nous faisons et 
nous possédons. 

S'il y a des politiciens qui, à la t r ibune, s 'expri­
men t en gal imat ias , c 'est-à-dire en mauva i s fran-
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çais—et je l'entends ici sans lettre majuscule— 
et, s'il arrive qu'un article de journal soit parfois 
rédigé en un jargon à la fois comique et désolant, 
pourquoi généraliser, pourquoi ne songer qu'à 
ceux-là, chaque fois que nous pensons au Parle­
ment et à la presse, pourquoi oublier que la tri­
bune a été souvent occupée par des orateurs 
illustres, que dans les journaux ont paru de véri­
tables pages d'anthologie? 

Un nom me hante en ce moment, le nom d'un 
écrivain que j ' a i beaucoup connu, beaucoup 
admiré et aimé, qui a été un des collaborateurs 
les plus fidèles du journal auquel j ' a i l'honneur 
d'appartenir: Maurice Barrés. Est-ce que l'œu­
vre de Barrés n'est pas un des joyaux de la litté­
rature française, est-ce que Barrés ne représente 
pas le modèle de l'homme de lettres, dans ce 
qu'il a de plus élevé et de plus pur ? 

Or Barrés a voulu faire de la politique, il a 
voulu faire du journalisme et je suis témoin que, 
dans toute son œuvre, les pages qui lui parais­
saient essentielles, celles qui lui étaient le plus 
chères, c'étaient celles, précisément, qu'il publia 
à Y Écho de Paris, chaque jour, pendant les quatre 
ans que dura la guerre, c'étaient ses chroniques 
de la grande guerre. 

Si l'on a, comme un Barrés, la conviction que 
tous les hommes, suivant leurs moyens, et sans 
qu'il soit évidemment fait d'exception pour les 
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hommes de let t res , tous les hommes sont sur la 
te r re pour servir, commen t un h o m m e de le t t res 
ne souhaiterai t- i l pas de p rendre sa place dans un 
journal , poste d 'écoute et poste de comba t ? 

"Deven i r journal is te , a écrit Balzac, c 'est 
passer proconsul dans la Républ ique des l e t t r es" . 
M a i s Balzac l ' en tendai t sur le plan de la noto­
riété, p lus exac tement de la gloriole, et la phrase 
se complète et s'éclaire avec le t i t re du roman 
don t elle est ex t ra i t e : " U n grand h o m m e de 
province—Illusions perdues . " 

Ce n 'es t pas à proconsulat que doit aspirer 
l ' homme de le t t res devenu journal is te , à moins 
que dans l ' au tor i té que lui conférera le journa­
lisme, il n 'envisage a v a n t tou tes choses les res­
ponsabi l i tés et les charges. 

Oui, l ' homme de le t t res qui devient journal is te 
doit envisager le journal isme non comme un 
moyen de parveni r mais d ' ins t rui re et de per­
suader, non pour répandre son nom mais ses 
idées, non comme une forme commode et fruc­
tueuse du mét ier l i t téraire , non comme un mét ier 
mais comme un apostola t , une mission. 

J ' a i di t que cela apparaissa i t d 'abord pour la 
poli t ique, mais , en dehors des doctr ines politi­
ques, il y a les doctr ines sociales, il y a les doc­
tr ines morales . La popular i té , c 'est la gloire en 
gros sous, affirmait Victor H u g o : le journal isme 
c'est la morale à cinq sous, et il ne dépend que 
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de ceux qui entreprendront de l'enseigner de 
cette manière qu'elle n'en soit que plus efficace: 
puisse la vulgarisation n'être jamais le fait d'une 
âme vulgaire, et quand il est question d'aller au 
peuple, que ce ne soit pas pour déterminer l'élite 
intellectuelle à s'abaisser, mais bien au contraire 
parce qu'elle se sera efforcée et qu'elle aura réussi 
à hausser le plus grand nombre jusqu'à elle. 

C'est dans cet esprit que la littérature doit 
être associée au journalisme, que le journalisme 
ne doit cesser de s'y appuyer et de s'en pénétrer, 
la littérature considérée, non en tant que litté­
rature pure, non comme une forme ou un déve­
loppement, mais comme le grand réservoir des 
idées générales et généreuses, patrimoine intel­
lectuel et moral de l'humanité. 

Ce que l'on demande aux hommes de lettres, 
dans les journaux, c'est de ne pas limiter leur 
attention et l'application de leur talent aux jeux 
de la littérature, à des problèmes d'ordre et d'in­
térêt strictement littéraires. 

A ceux-là, on ne peut nier que de tout temps la 
presse n'ait accordé une place plus ou moins 
grande, mais une place qui correspond à la 
curiosité du public pour toute espèce d'informa­
tion, et il n'y a pas de raison pour que le domaine 
intellectuel soit le seul dont les lecteurs d'un 
journal ne soient ni curieux, ni désireux d'être 
informés. 
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Feuilletons, variétés, mélanges, continuent de 
figurer dans nos journaux où alternent les récits 
historiques, dont nous semblons actuellement si 
friands,—je crois que l'on regarde d'autant plus 
volontiers vers le passé, quand le présent nous 
donne un plus grand nombre de sujets d'inquié­
tude, à tort ou à raison, et de plainte,—et les 
récits d'imagination, contes et nouvelles, aux­
quels simplement les nécessités de la mise en 
pages, avec ses multiples illustrations et ses infor­
mations morcelées, ont imposé des dimensions 
plus restreintes, et l'obligation pour le conteur 
de limiter les caprices de son inspiration et les 
aventures et la psychologie de ses héros à une 
colonne et demie, deux colonnes au maximum. 

Mais au lendemain de la guerre, et avant 
qu'aient été tout récemment lâchées les écluses 
du roman-fleuve, n'a-t-on pas vu les romanciers 
contraints également par leurs éditeurs effrayés 
par l'augmentation de la main-d'œuvre et du 
prix du papier, contraints à intituler roman ce 
qui, à côté d'un roman de Flaubert, d'Emile Zola 
ou d'Alphonse Daudet, n'eût semblé, au poids, 
qu'une longue nouvelle ? 

Quant à la critique littéraire et à la critique 
dramatique on a beaucoup dit qu'elles avaient 
perdu, dans la presse moderne, toute significa­
tion et tout prestige: exerçant moi-même la criti­
que littéraire et la critique dramatique, j 'accepte 
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sans trop d'alarme cet arrêt sans merci et cette 
exécution sommaire: c'est que je vois mes con­
frères à l'œuvre, dont je sais et suis à même 
d'apprécier la compétence et la conscience; c'est 
que, surtout, je n'ignore pas que les mêmes con­
troverses et les mêmes diatribes n'ont jamais 
cessé d'accueillir tous les critiques de tous les 
temps et, parmi nos prédécesseurs, ceux dont la 
conscience et la compétence nous apparaissent 
aujourd'hui les plus éclatantes, et au-dessus de 
toute discussion: 

"Il n'y a plus de place pour la critique sincère 
entre un journaliste mis au régime de l'improvi­
sation forcenée et un public qui, en dehors des 
affaires, ne demande qu'à s'amuser." 

Cette constatation et cette sentence du philo­
sophe Caro date de 1882 : avouez qu'il y a bien de 
quoi apporter quelque consolation philosophique 
à nous autres critiques qui écrivons dans les 
journaux de 1934!. . . 

Ce qui est exact, ce n'est pas que les journaux 
actuels et leurs lecteurs s'intéressent moins aux 
choses de l'esprit, mais qu'ils s'intéressent à infi­
niment plus de choses, et à mesure que des pers­
pectives nouvelles s'ouvrent à nos curiosités, on 
se trouve matériellement empêché d'accorder à 
toutes la même importance que par le passé où 
leur nombre plus restreint permettait encore de 
les suivre avec la même application attentive. 
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Ainsi on t été amenés à se créer des journaux 
qui , r enonçan t à suivre la vie sous tous ses 
aspects , se sont spécialisés comme " l e s Nouvelles 
L i t t é ra i res" , " C a n d i d e " ou "Gr ingoi re" , formule 
qui n ' au ra i t pas eu sa raison d 'ê t re à une époque 
où la l i t té ra ture , à laquelle ils se consacrent plus 
par t icul ièrement sous ses différentes formes, con­
servai t dans les journaux non spécialisés une 
place que l'on a dû, non pas supprimer, mais 
diminuer , à mesure que d 'au t res préoccupat ions 
se mult ipl ia ient dans l 'esprit public. 

Le grand principe, en journal isme comme en 
tout , c'est que l 'on ne peu t pas tou t avoir ; t o u t 
est, alors, ques t ion de dosage et de proport ions , 
e t la difficulté est de ne pas supprimer l 'essentiel 
pour s 'enrichir d 'une nouveau té qui peut-ê t re 
sera dépassée ou rejetée par la mode de demain. 
La difficulté c'est de ne pas risquer de s 'appau­
vrir sous pré tex te d 'enrichissement. 

Je me suis souvent représenté chaque page 
d 'un journal comme une pa le t te où l 'actual i té 
pose ses couleurs. Le problème est que ces cou­
leurs ne se nuisent pas ent re elles par leur voisi­
nage et leur diversité, le problème est que leur 
ensemble demeure harmonie . 

Quand un numéro de Y Écho de Paris compor­
tai t , en tête , une chronique d 'Anatole France , 
suivie d 'un conte de Guy de M a u p a s s a n t , en t re 
des échos d'Alfred Capus et des vers de Théodore 
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de Banville ou d 'Henr i de Régnier, avec, en feuil­
leton, un roman d 'Alphonse D a u d e t ou le Journa l 
des Goncour t , il est bien cer tain que la part ici­
pat ion de la l i t t é ra ture à la presse ne faisait, 
alors, pas question. 

E t si je cite, et m 'en excuse, l'Écho de Paris, 
qui est mon journal , c 'est que, sans fausse modes­
tie et à t i t re s implement documenta i re , je crois 
bien qu 'un sommaire comme celui-là, et qui é ta i t 
il y a q u a r a n t e ans, son sommaire quot idien, peu t 
jus tement passer pour un assez bon exemple de 
journalisme l i t téraire; mais je m'empresse d'ajou­
ter que d 'analogues exemples pouvaien t être , 
vers la même époque, ou un peu plus ta rd , cher­
chés dans le Figaro, dans le Gil Bias et le Gaulois, 
puis dans le journal , le Journal. 

C'é ta i t le t emps où publier, dans l 'un de ces 
journaux, une chronique ou un conte, appara is ­
sait un pet i t événement , au moins pour l 'auteur . 
N'ai- je pas encore présent le souvenir, pour moi 
et d ' au t res jeunes confrères débu t an t s comme 
moi, de ces nui t s de fièvre heureuse que nous 
passions dans telle brasserie de la rue M o n t ­
mar t re , près de cet te rue du Croissant où la plu­
pa r t des journaux é ta ient imprimés, pour guet ter 
à l ' aube la " so r t i e " des premiers numéros qui 
révéleraient nos vers ou not re prose à des lec­
teurs émerveillés et conquis ? 

7 
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Un événement pour l'auteur, ai-je dit: mais 
pas seulement pour l'auteur, car il y avait les 
amis de l'auteur, il y avait ses confrères—ce ne 
sont pas nécessairement ses amis—et les lecteurs 
même du journal, en effet, qui, parce qu'ils 
étaient sensiblement moins nombreux qu'aujour­
d'hui, attachaient, je crois, infiniment plus 
d'importance à ce qu'on leur donnait à lire, de 
telle manière qu'il n'est sans doute pas si para­
doxal de soutenir que le retentissement d'un 
article de journal, peut être en raison inverse 
du tirage du journal où il a paru. 

Le certain c'est que lecteurs de journaux et 
journalistes participaient aux mêmes engoue­
ments, formaient alors une sorte de microcosme 
où tout prenait des proportions démesurées au 
regard du monde réel, et c'était, en partie, ce 
que l'on appelait le boulevard, qui débordait 
tout, et prétendait tout régenter, ignorant systé­
matiquement tout ce qui se passait hors de ses 
frontières et déniant à tout ce qui n'était pas 
lui toute existance, ou, du moins, toute bonne 
raison d'exister. 

C'est ce qui irritait tant les gens qui, systéma­
tiquement eux aussi, se tenaient à l'écart de ce 
boulevard dont, à leur tour et au contraire, ils 
étaient prêts à affirmer qu'il n'existait pas, qu'il 
n'était que fumée, poudre aux yeux et artifice; 
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et il faut écouter de quel ton Brunetière, encore, 
déclarait, méprisant, ironique et hautain: 

—"Je sais bien que, pour un journaliste, la 
France entière, comme jadis elle était contenue 
pour un courtisan du grand roi dans les anti­
chambres de Versailles, est aujourd'hui contenue 
dans quelques quartiers de Paris." 

Cinquante ans ont passé, et beaucoup de 
monde a passé et continue de passer sur les bou­
levards; mais, le boulevard lui-même a perdu 
tout intérêt, toute influence, ou, mieux, il a 
repris sa place exacte dans le vaste monde, une 
place qui n'est évidemnent pas très convenable 
ni prépondérante, vue non seulement de Sirius, 
mais du bout du monde, où s'exerce couramment 
notre curiosité. 

Il s'agit bien, maintenant, d'intéresser les lec­
teurs à quelques quartiers de Paris!. . . C'est 
toute la terre qui nous sollicite, et le journaliste 
d'à présent, parce qu'il est encore forcé de s'en 
tenir aux limites terrestres, s'excuse presque, 
humilié, dépité:—"Rien que la terre!", comme 
dit M. Paul Morand. . . 

Je songe aux sollicitations dont serait l'objet 
le capitaine Jacques Cartier, s'il revenait aujour­
d'hui seulement (mais, pour nous, quel dom­
mage !) de sa belle, de son incomparable et inou­
bliable expédition! Soyez assurés que la relation 
de son voyage, ce fameux "Discours du Voyage 



98 JOURNÉES DE PRESSE FRANÇAISE 

fait par le Capitaine Jacques Cartier aux terres-
neuves du Canada, Norembergue, Hochelaga, 
Labrador et pays adjacents, dite nouvelle 
France, avec particulières mœurs, langage et 
cérémonies des habitants d'icelle", ce n'est pas 
l'imprimerie de l'Ange Raphaël à Rouen qui en 
aurait eu la primeur, mais tous nos grands jour­
naux de Paris et de province se seraient disputé 
l'honneur, la faveur et le profit de la publier. 

La découverte d'un grand pays, n'est-ce pas 
le type même de l'enquête sensationnelle dont 
rêvent tous les directeurs de journaux ? 

Mais il n'y a plus guère de pays à découvrir, 
même tout petit; et l'on se borne à aller enquêter 
dans les pays déjà explorés, en s'efforçant d'y 
découvrir seulement des aspects nouveaux, d'en 
rapporter des visions neuves: n'est-ce pas assez 
dire que notre enquêteur voyagera avec des pré­
occupations d'homme de lettres? 

Et c'est Maurice Barrés en Syrie, M. Henry 
Bordeaux au Maroc, MM. Jérôme et Jean Tha-
raud en Europe centrale, et d'autres et d'autres, 
un peu partout. 

On voit donc que cette grande nouveauté des 
enquêtes lointaines est encore d'essence litté­
raire, et qu'en ouvrant les fenêtres, pour changer 
un peu cet air confiné du boulevard parisien où 
il s'anémiait et dépérissait, le journalisme n'a eu 
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garde, et bien au contraire, de fermer ses portes 
à la littérature. 

Aussi bien comment peut-on parler de divorce 
entre la presse et la littérature, quand on lui voit 
pratiquer tant d'heureux mariages avec l'Aca­
démie française ? 

Sur quarante académiciens, ou plus exacte­
ment, dans le moment présent, trente-sept, plus 
de la moitié écrit ou a écrit dans les journaux, 
dont une dizaine au moins qui y collaborent 
régulièrement: c'est un chiffre; et je ne parle pas 
des autres membres de l'Institut, et je ne parle 
pas de tous les collaborateurs de ces journaux 
qui ne sont pas académiciens, mais qui souhai­
tent de l'être, qui espèrent bien l'être, et, nous 
aussi nous espérons bien qu'ils le seront. . . 

Je reconnais que ces collaborations-là sont un 
peu le luxe des journaux, je veux dire qu'elles 
ne prennent aucune part, en général, à la com­
position intérieure du journal, à ce que l'on 
appelle la "cuisine" à l'élaboration quotidienne 
de ses différentes rubriques, ce qui d'ailleurs 
n'est pas pour sous-estimer la valeur de ces rubri­
ques, ni les proclamer indignes de retenir l'atten­
tion, de fixer le talent d'un véritable écrivain. 

Je me souviens de Maurice Barrés, au moment 
de l'affaire Rochette, sortant chaque soir du 
Palais-Bourbon,: et aussitôt; sur une table de 
restaurant, comme l'Ont raconte les f rères Tha-
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raud, ou, bien souvent à l'Écho de Paris, comme 
j ' e n é ta is le témoin, dans mon cabinet et sur 
mon propre bureau , encore tou t frémissant de la 
séance à laquelle il venai t d 'assister, les yeux et 
l 'esprit remplis de ce qu'i l venai t de voir et 
d 'en tendre , écr ivant d 'un t ra i t , t ou t de suite, 
pressé pa r l 'heure et l ' a t t en te impat ien te des 
l inotypistes , ces pages admirables dont le recueil 
a formé un de ses ouvrages les plus poignants , 
Dans le Cloaque. 

Parlera- t -on encore de l ' incompatibil i té du 
journal isme et de la l i t té ra ture , à cause des obli­
gat ions et des dangers d 'une improvisa t ion 
hâ t ive ? E t que Barrés faisait-il là, sinon le 
compte rendu de la rubr ique par lementaire ? 

E t pour ce qui es t de la rubr ique judiciaire, 
des comptes rendus des t r ibunaux , n 'avons-nous 
pas vu s'y appl iquer à l'occasion des romanciers 
excellents, et je crois bien, M. Henry Bordeaux 
lui-même, car, out re que M. H e n r y Bordeaux a 
é té avocat e t débu t a par ce livre délicieux qui 
s ' in t i tulai t le Carnet d'un Stagiaire, qui mieux 
q u ' u n psychologue aussi aver t i saura analyser 
et pénét rer le secret de cer tains cr imes—et plus 
encore quand le criminel est une criminelle—les 
mobiles en chef, l 'âme détestable ou désolée de 
leurs au teu r s ? 

Mais il n 'es t pas jusqu 'au: ; simples lai ts-divers 
pour lesquels j ' a i en tendu bien souvent M. Pau l 
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Bourget réclamer les soins d'un homme de let­
tres, protestant qu'il avait toujours regretté, 
plus jeune, de n'en pas assumer la rubrique, pour 
ce qu'ils constituent, pour le romancier, le réper­
toire le plus riche, une mine inépuisable de docu­
ments humains. 

Une objection plus sérieuse est évidemment le 
caractère éphémère de l'article de journal, éphé­
mère par définition: le lendemain, que reste-t-il 
de l'article de la veille ? 

A supposer cependant, que l'article lui-même 
soit oublié et disparaisse, que ses feuilles noircies 
aient été emportées aussitôt par le vent de 
l'actualité qui les avait apportées, comptez-vous 
pour rien son action profonde, son enseignement, 
son influence ? 

C'est cette influence et cet enseignement qui 
persistent, si l'article ne reste pas. 

De la graine non plus, il ne reste rien, mais il 
y a la plante qui a germé d'elle. Et que sont 
devenus les rayons du soleil qui brillaient hier 
matin et qui se sont éteints hier soir ? Mais il y 
a la trace efficace de leur chaleur et de leur 
lumière. 

Il est possible que la première vertu du journa­
liste doivent être d'abnégation, mais sa tâche 
n'en apparaîtra-t-elle pas, justement, plus noble 
encore de ce fait et plus méritoire ? 
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C o m m e n t n ' ê t re pas ému de ce t te déclarat ion 
si digne et t ouchan te d 'un Silvestre de Sacy, par 
exemple, r épondan t à qui l ' interrogeait sur son 
œ u v r e : 

— " L e même t ravai l a rempli tou te ma vie: 
j ' a i fait des art icles de journaux, je n 'a i pas fait 
au t r e chose; encore n'ai-je travail lé qu ' à un seul 
journal , le Journal des Débats. J ' y travail le 
depuis t ren te ans. En qua t re mots , voilà tou te 
mon histoire. . . " 

Mais , par ailleurs, tel qui aura publié de mul­
tiples romans et poèmes, ent re t a n t de volumes 
qui por ten t sa s ignature et don t on ne se sou­
vient plus, ou à peine; ce sont les articles qu'i l a 
écrits, les articles dont les textes sont enfouis, 
pe rdus dans les collections des journaux qui les 
répandaien t , qui t r an sme t t ron t à la postéri té son 
nom et sa gloire de journal is te ; on célébrera 
encore le journal is te quand on aura oublié le 
poète, l 'historien, l 'essayiste, le romancier : et 
n 'est-ce pas le cas de not re grand Louis Veuillot ? 

Il n 'es t pas encore quest ion de faire rédiger les 
faits-divers, à défaut de M. Paul Bourget par M. 
François Maur iac . Mais quand on annonce que 
la maî t r ise de l 'intelligence et de la spiritualité 
est désormais condamnée et appelée à disparaî tre 
des journaux, où les g rands journalistes let trés 
de jadis se ver ront peu à peu évincés, remplacés, 
et leur rôle rempli , par le développement enva-
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hissant de l ' information t r iomphan te , je n 'en 
crois rien. 

J e n 'en crois rien parce que, sans parler des 
journaux que j ' a i cités, comme le Figaro, le 
Journal, l'Écho de Paris, qui ava ient , si l 'on peu t 
dire, la vitesse acquise d 'un long et vieil entraî­
nement l i t téraire et intellectuel; un passé et une 
t radi t ion qui ne sauraient se laisser si vi te abolir, 
ne voit-on pas des citadelles de l ' information 
pure , comme éta ient d 'ancienne da te le Matin 
ou le Petit Parisien, occupées pa r des hommes de 
le t t res , à qui de plus en plus f réquemment il est 
fait appel , et que l'on accueille avec honneur ? 

E t dans ces journaux que l'on appelle journaux 
d'opinion, ce qui ne signifie pas, Dieu merci, 
qu ' i ls soient les seuls à avoir une opinion ou à 
agir sur elle, combien de rédac teurs sortis de 
cet te École Normale supérieure, qui semble 
avoir été, chez nous, la g rande école du journa­
lisme, avec l 'exemple toujours agissant d 'un 
E d m o n d About , d 'un Francisque Sarcey et d 'un 
Jules Lemaî t re . . . 

Ainsi appuyée sur l 'École Normale et sur l 'A­
cadémie, il me semble pas, certes, que la presse 
française soit près d 'abdiquer sa p r imau té spiri­
tuelle, quand du mat in au soir—car, à côté des 
jou rnaux du mat in , il y a les journaux du soir, 
il y a même des journaux de midi, comme si le 
r y t h m e de notre pensée exigeait de pouvoir 
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s 'exprimer à tou tes les heures du jour ,—du 
mat in au soir, e t sur tous les points du terr i toire 
français—car, également , à côté de la presse 
parisienne, il y a, non moins act ive et agissante, 
la presse de province ,—dans le Matin e t dans les 
Débats, dans le Temps et dans le Journal, dans le 
Petit Parisien, e t dans le Petit Marseillais ou la 
Petite Gironde, e t tous les au t res dont je m'excuse 
de ne pas donner les t i t res, mais qui ne sont pas 
moins a t t a c h a n t s et suivis par un public a t t en t i f 
et fidèle, l 'actuali té quot idienne ne cesse d 'ê t re 
non seulement présentée, sous toutes ses formes, 
expliquée, aussi, animée et commentée sous 
l 'angle et dans l 'esprit de chaque journal . 

Oui, loin de craindre que l ' importance de l'élé­
m e n t l i t téraire et intellectuel dans la presse fran­
çaise soit menacée par l ' impor tance toujours 
grandissante des é léments d ' information, je suis 
persuadé que ceux-ci, après une période peut-
être d 'hés i ta t ion et de t rouble , ne t a rde ron t pas 
à laisser à celui-là sa vér i table place à leurs 
côtés, sa place logique et raisonnable, qui est la 
place p répondéran te . 

C 'es t que la presse de chaque pays doit ê t re 
conforme au génie de ce pays . 

N o u s savons t rès bien que dans la course à 
l ' information, dans la recherche de procédés 
d ' informat ion puissants et minut ieux, perfec­
t ionnés et rapides , il ne dépend pas de notre 
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génie propre, des vertus de notre race que nous 
ne soyons dépassés, distancés. 

Un journal peut toujours remplir un nombre 
de pages de plus en plus étendu, avec des nou­
velles, en vrac, de plus en plus variées, des 
clichés de plus en plus abondants: c'est affaire 
de trésorerie et de moyens matériels. 

Mais l'ordonnance de tout cela, goût et clarté, 
mesure et méthode, dont est fait le meilleur de 
notre littérature, et qui constituent l'essence 
même de l'esprit, du génie français ? 

Ce sont eux qui doivent rester aussi les carac­
téristiques de la presse française, l'objet princi­
pal et constant de ses efforts et de ses recherches; 
dans l'ordre matériel, je le répète, les progrès 
sont toujours à la portée de tout le monde, mais 
non dans l'ordre intellectuel et moral où n'attein­
dra jamais qu'une élite, dont nous connaissons 
la valeur, et dont nous ne cesserons de proclamer 
l'autorité, de reconnaître et de célébrer la supré­
matie. 

C'est pourquoi nous voulons qu'il en soit du 
journal français comme de tout ce que s'applique 
à produire la France, qu'il ait, lui aussi, à sa 
manière, la marque de tout ce qui vient de chez 
nous: la qualité. 

T1T 
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délégué de l 'Académie française; M . Conteno t , 
président du Conseil municipal de Pa r i s ; M . le 
Duc de Lévis-Mirepoix, r eprésen tan t les ancien­
nes familles dont les ancêt res ont joué un rôle au 
Canada et prés ident de la section F r a n c e - C a n a d a 
de France-Amér ique; M. le professeur H a r t m a n n , 
représen tan t de l 'Académie de Médecine , de 
Par i s ; M. le professeur Emile Sergent , délégué 
de la même ins t i tu t ion; M . C a p i t a n t , délégué de 
l 'Académie des Sciences Morales et Po l i t iques ; 
Le comte de Ramel , dépu té , prés ident du groupe 
par lementa i re français; M . Gabriel -Louis J a r a y , 
secrétaire du Comi té na t ional français des fêtes 
de Jacques Car t i e r ; M . F o r t u n a t St rowski , de 
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l 'Académie des Sciences Morales et Pol i t iques 
et délégué de Paris-Midi; M . Georges Leroux, 
peint re , de l ' I n s t i t u t et représentan t l'Illustra­
tion; M. Bonefoux, dépu té et ancien minis t re ; 
M . Carde , de la Facu l t é de Médecine de Lyon ; 
M . Gasn ie r -Duparc , sénateur et maire de Saint -
Malo, F r ance ; le colonel Vieljeux, maire de la 
ville de La Rochelle; le C o m t e de Caix, du Jour­
nal des Débats; M. Char les Houssaye, vice-prési­
den t de l 'agence H a v a s ; M. le Baron de Grand-
maison, dépu té ; M . L.-J. Dalbis , secrétaire géné­
ral de l 'Alliance française; M . Fe rnand Gregh, 
de la Revue des Deux-Mondes; M. de la Roncière, 
conservateur en chef des manuscr i t s à la Biblio­
thèque Na t iona le ; M . André Balleyguier, secré­
taire général de la Compagnie Aérienne fran­
çaise; M. Ta lamon , M. F i rmin Roz, délégué de 
l 'Universi té de Par i s et de la Ci té Universi ta i re; 
M . le D r Blondel, M . Meyer , M. le professeur 
Cruche t , de l 'Universi té de Bordeaux; M . F ranc -
Nohain , de l'Écho de Paris; M. le C o m m a n d a n t 
du Vauquelin; M . le C o m m a n d a n t de la Ville 
d'Ys; M . le C o m m a n d a n t du D'Entrecasteaux; 
M . Gauber t , du Journal du département de 
l'Indre; M . Nobécour t , secrétaire du Journal de 
Rouen; M . Crouzet , inspecteur de l 'Académie de 
Pa r i s ; M. Marchandeau , ancien minis t re , prési­
den t de la délégation française au congrès de 
la presse française; M. Gaillard de C h a m p r i s ; 
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le Très Honorable Geo. P. Graham, membre 
du Conseil Privé de Sa Majesté; l'honorable 
Ernest Lapointe, membre du Conseil Privé de 
Sa Majesté; l'honorable Rodolphe Lemieux, 
sénateur; l'honorable juge Albert Sévigny; l'ho­
norable Fernand Rinfret, M . C P . ; l'honorable 
Arthur Sauvé, Ministre des Postes; l'honorable 
R. Smeaton-White, sénateur; l'honorable C - P . 
Beaubien, sénateur; l'honorable Thomas Cha-
pais, sénateur; l'honorable Philippe Roy, ministre 
canadien, à Paris; l'honorable Geo. Parent, séna­
teur; l'honorable W.-A. Buchanan, sénateur; 
l'honorable J.-E. Prévost, sénateur; l'honorable 
W.-H. Dennis, sénateur; l'honorable L.-A. Tas-
chereau, premier ministre de la province de Qué­
bec; l'honorable Jacob Nicol, ministre et membre 
du Conseil législatif; l'honorable T.-D. Bou­
chard, Orateur de l'Assemblée législative; l'hono­
rable P.-R. DuTremblay, membre du Conseil 
législatif; l'honorable Frank Carrel, M . C L . ; 
l'honorable Aug. Choquette, M.CL . ; l'honorable 
H. Mercier, Ministre des Terres et Forêts; l'ho­
norable L.-A. David, Secrétaire de la Province; 
l'honorable J.-E. Perrault, Ministre de la Voirie; 
Monseigneur Camille Roy, Recteur de l'Univer­
sité Laval; l'honorable J.-N. Francoeur, Ministre 
des Travaux Publics; l'honorable R. F. Stock-
well, Trésorier de la Province; l'honorable Mau­
rice Dupré, M.CP . , Solliciteur Général; l'hono-
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rable Ad. Godbout , Minis t re de l 'Agricul ture; 
l 'honorable I. Vaut r in , Minis t re de la Colonisa­
t ion; l 'honorable Hector Laferté , président du 
Conseil législatif; Son Honneu r le maire J . -E . 
Grégoire, de Québec; M. le D r Ar thu r Vallée, le 
l ieutenant-colonel T h o m a s Vien, M M . les D r " 
Damien Masson, Roméo Blanchet , Albert Le-
Sage, Léo Par izeau; l 'honorable juge Edoua rd 
Fabre-Surveyer ; M . yEgidius F a u t e u x ; M. Arsène 
Henry , Minis t re de F rance au C a n a d a ; M. René 
Turck , Consul général de F rance au C a n a d a ; 
M . H.-R. de Saint-Victor , agent consulaire de la 
France , à Québec; M . Henr i de Clerval , M. Hec­
tor Char lesworth , M. Henr i Bourassa, M. E . 
Norman-Smi th , prés ident honoraire de la Presse 
Canad ienne ; M . R.-A. Benoit , greffier du Conseil 
législatif; M . Edoua rd Montpe t i t , secrétaire de 
l 'Universi té de Mont réa l , M . Georges Pelletier 
(le Devoir, Montréa l ) ; M. J. F . B. Livesay, gé ran t 
général de la Presse Canad ienne ; M . Camille 
Lemercier (Agence Havas , New-York) ; M . J.-A. 
T rudeau , M . L.-J . -Adjutor Amyot , M . Jos . -E. 
Ba rna rd (l'Événement, Québec) ; M . le D r Jules 
Dorion (l'Action Catholique, Québec) ; M . Mar ius 
Gi ra rd (le Soleil, Québec) ; M . Bona Arsenaul t 
(le Journal, Québec) ; Le R. P . Mar ie -Clément 
(Bergerville) ; M . Char les Gauth ie r (le Droit, 
O t t a w a ) ; M . E d m o n d T u r c o t t e (le Canada, 
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M o n t r é a l ) ; M . J.-A. Gauvin , M . C.-J. M a g n a n 
(VEnseignement Pritnaire, Que . ) ; M . Noël F a u -
teux (la Presse, Mont réa l ) ; M . Oswald M a y r a n d 
(la Presse, M o n t r é a l ) ; M . Louis F r a n c œ u r (l'Il­
lustration, Mont réa l ) ; M . l 'abbé A r t h u r M a h e u x 
(le Canada-Français, Universi té Laval , Québec) ; 
M . Olivar Asseliri (l'Ordre, Mon t r éa l ) ; M . J.-
Amédée Gagnon (le Quotidien, Lévis) ; M . le 
Directeur de l'Avenir National, Manches te r , 
N . - H . ; M . le Directeur de la Tribune, Woon-
socket, R. L ; M . le Directeur de l'Indépendant, 
Fall-River , Mass . ; M . le Directeur de l'Étoile, 
Lowell, Mass . ; M . A d a m Sellar, président de la 
Presse H e b d o m a d a i r e ; M . Lussier, d i recteur de 
la Justice, Holyoke, Mass . ; M . le Direc teur du 
Courrier des États-Unis; M . Adjutor Sava rd (le 
Mois Libéral, O t t a w a ) ; M . Hec tor Héroux (le 
Nouvelliste, Trois-Rivières) ; M . Phi l ippe Robi-
doux (la Tribune, Sherbrooke) ; M . J e a n - C h a r l e s 
Ha rvey ; les directeurs su ivan ts de la Presse Ca­
nad ienne : M M . W. B. Pres ton , On ta r io , Brant-
ford Expositor; H . P . Robinson, St . J o h n (New 
Brunswick) Times-Globe; J. A. McNei l , Montreal 
Gazette; E. J. Archibald, Montreal Star; W. Ru­
per t Davies, Kingston (Ont.) Whig Standard; 
H. W. Anderson, Toronto Globe; C. O. Knowles , 
Toronto Telegram; A. R. Ford , Onta r io , London 
Free Press; E . H . Mackl in , Man i toba , Winnipeg 

8 
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Free Press; M . E . Nichols, Man i toba , Winnipeg 
Tribune; Victor Sifton, Saska tchewan, Regina 
Leader-Post; Thos . Miller, Saska tchewan, Moose 
Jaw Times; J ohn M. Imrie, Alberta , Edmonton 
Journal; F . J. Burd , Co lombie -Br i t ann ique , 
Vancouver Province; C. Swayne, Colombie-Bri­
t a n n i q u e , Victoria Colonist; J . -P . Duchemin , 
Nouvel le -Ecosse , Sydney Post Record. 

TIT 



M. HENRI GAGNON AU D É J E U N E R DU 
CLUB DE LA GARNISON 

Messieurs, en dépit du mal qu'ont osé en dire 
certains moralistes, le journalisme a décidément 
ses bons côtés. Aux judicieux commentaires que 
nous devons aux rapporteurs de notre première 
matinée de presse s'ajoute une aimable ren­
contre où nous pourrons faire autre chose que 
de nous entre-manger. 

Je ne veux que souligner, messieurs, l'avan­
tage d'être réunis autour de cette table et vous 
faire part, en quelques mots, de souvenirs qui 
me sont trop chers pour jamais s'effacer de ma 
mémoire. 

Ces agapes intimes évoquent, en effet, un 
charment déjeuner. M. Charles Houssaye, vice-
président de l'Agence Havas, avait convié chez 
lui, il y a un an, une vingtaine de ses amis. Je 
revois encore, à leurs places respectives, M. Louis 
Barthou, de l'Académie française, le duc de 
Lévis-Mirepoix, président de la section France-
Canada de France-Amérique, M. le professeur 
Sergent, M. Stéphane Lauzanne, M. Labonne, 
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du ministère des Affaires Étrangères, M. le gou­
verneur général Ollivier, président de la Transat, 
et M. Gabriel-Louis Jaray, le grand animateur 
de la Mission Nationale Française. 

Ces messieurs, dont la plupart m'ont fait 
l'honneur d'accepter d'être des nôtres, souriront 
sans doute d'entendre ici une allusion à la 
fameuse discussion soulevée, ce jour-là, par un 
groupe de convives fort animés qui avaient inopi­
nément entrepris de régler la question de savoir 
s'il valait mieux d'être un grand journaliste ou 
un ministre de France. Comme le ton du débat 
s'élevait de plus en plus, je me rappellerai tou­
jours cet ami charitable qui glissa un avertisse­
ment discret aux intéressés: "Doucement! Bar-
thou est dans le coin!" 

C'est aussi au cours de ce déjeuner qu'entre 
la poire et le fromage M. Jaray me fit part de 
l'idée qu'il avait conçue d'organiser un congrès 
des journalistes de langue française à l'occasion 
du IV e Centenaire de la découverte du Canada 
par Jacques Cartier. 

Vous voyez que non seulement l'enfant est 
né, mais que sa santé dépasse les espérances les 
plus optimistes de ceux qui. . . le baptisent en ce 
moment. 

Pour une raison que vous saisirez, me permet-
trez-vous de rappeler aussi l'Exposition du 
Groupe de l'Érable, organisée ici, il y a déjà dix 
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ans, sous les auspices du gouvernement de Qué­
bec, par le grand s ta tuai re André Vermare, grâce 
à l ' init iat ive éclairée de not re Secrétaire provin­
cial, l 'honorable M . David . Qua t r e des princi­
paux exposants sont depuis entrés v ivan t s dans 
l ' immortal i té , je veux dire sous la coupole de 
l ' Ins t i tu t : M . Desvallières, M . Devambez . M . 
Lauren t et M. Georges Leroux. A not re t rès vive 
satisfaction, ce dernier a été délégué aux fêtes 
du I V e Centena i re par l 'Académie des Beaux-
Ar t s et pa r le grand périodique Y Illustration, à 
la répu ta t ion duquel il a largement cont r ibué 
en lui donnan t la couleur que l 'on sait. 

Puisque M . Contenot , président du conseil 
municipal de la ville de Par i s et professeur à la 
Facul té de Médecine de Lyon, a bien voulu 
honorer de sa présence not re déjeuner de la 
presse, je tiens, en le remerciant , à lui renouveler 
publ iquement l 'expression de la profonde est ime 
qui m ' a t t a c h e à ses amis et collègues, M M . 
Fiquet , Fe r rand i et Pinelli, qui reçurent naguère 
le président de la " C a n a d i a n P re s s " à l 'hôtel de 
ville de Paris , avec une sympa th ie singulière­
ment significative à l 'endroit de no t re pays . 

J e n 'a i malheureusement pas le t emps d 'énu-
mérer bien d ' au t res impressions que me suggère 
l ' a tmosphère si cordiale d a n s laquelle v ibrent à 
l ' ins tant tous les cœurs ; je ne voudrais pas 
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vous priver plus longtemps du plaisir d ' en tendre 
nos hôtes dist ingués. 

Laissez-moi tou t s implement vous remercier 
d 'avoir bien voulu vous rendre à ce repas de 
famille dans le plus vieux club du cont inen t 
américain. 

TP 

M . M A R C H A N D E A U AU D É J E U N E R 

M . Pau l M a r c h a n d e a u remercia M . Gagnon 
au nom des journal is tes français et prononça une 
cha rman te improvisat ion. 

Re l evan t une allusion du discours précédent , 
M . M a r c h a n d e a u di t qu' i l pouva i t parler en con­
naissance de cause des charmes respectifs de la 
profession de journal is te et du métier de minis­
tre, a y a n t eu l ' avan tage de pra t iquer l 'une et 
l ' au t re . N o n seulement préfère-t-il le premier 
é t a t au second, pour la raison profonde "que cela 
dure plus longtemps", mais il est d 'avis que le 
journal isme donne plus de satisfaction que la 
poli t ique. T a n t qu 'on peu t tenir une plume, le 
bon c o m b a t cont inue , quels que soient les ca­
prices de la for tune ou de la faveur publ ique. 

M . Georges Pelletier te rmina la série des dis­
cours en pa r l an t ainsi au nom des journal i s tes 
canadiens . 



DISCOURS DE M. GEORGES P E L L E T I E R 

AU DÉJEUNER DU 27 AOÛT 

Messieurs les délégués de la Presse française. 

Je ne veux que souligner d'un trait bref, au 
nom de mes collègues de l'Amérique française, 
la joie que nous avons de vous accueillir. Si 
nous vous connaissons, vous, vos journaux et 
vos revues, mieux que vous nous connaissez, 
faut-il vous en étonner? Dans les familles du 
Canada français, si nombreuses, les cadets regar­
dent toujours vers leurs aînés; tandis que les 
aînés sont souvent si éloignés des cadets. . . 

Si nos journaux entendent parfois se modeler 
sur les vôtres, s'en rapprocher même dans une 
mesure légitime, notre journalisme tient plutôt 
forcément, de par le voisinage que nous imposent 
le milieu que nous habitons, le continent où nous 
vivons, à la formule de presse anglo-américaine. 
Procédés techniques, services de dépêches exté­
rieures, informations internationales, tout cela 
nous vient de sources tantôt anglaises, tantôt 
américaines, très rarement de sources françaises. 
Et cela n'est pas de notre faute. 

Maintes fois nous regrettons de n'avoir pas 
avec vous et la meilleure de votre presse les con­
tacts suivis qu'il faudrait pour nous aider à tem-
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pérer ce qu'il y a d'exagérément étranger dans 
nos sources d'informations, dans les agences qui 
nous servent, dans la presse dont nous sommes 
entourés et dont l'influence nous entame et, par 
notre intermédiaire, entame notre public, même 
si nous réagissons le plus qu'il se peut, même si 
nous utilisons le plus possible ce qui nous vient 
de chez vous qui soit adaptable au pays où nous 
sommes. Bref, nous restons trop étrangers les 
uns aux autres; si nous sommes des journalistes 
de même langue, nous sommes de continents 
différents. E t cela explique largement pourquoi 
nos journaux diffèrent tant des vôtres. 

Quelqu'un de nous parlera de façon plus pré­
cise, plus nette, à ce congrès, des moyens de 
parer à cet éloignement matériel, à cet éloigne-
ment tout court. Je ne fais que marquer le sujet 
au passage. Votre bref séjour parmi nous, qui 
nous est si agréable, aura été au surplus fort 
utile, si, rentrés dans votre pays, vous donnez 
à cela quelque réflexion; et si, de cette amicale 
rencontre il allait sortir des relations plus suivies 
entre votre presse et la nôtre, et même des réu­
nions périodiques calquées sur celle qui nous 
groupe aujourd'hui. 

Je lève mon verre à un désirable et durable 
accord entre nos journaux de types différents, 
et à la santé de nos frères et de nos cousins 
d'outre-Atlantique. 



Deuxième journée de 

Presse Française » » 

M . M A R C H A N D E A U 

Avan t de passer à l 'ordre du jour , M . Pau l 
Marchandeau , président de la seconde séance 
des Journées de Presse, fit une cour te allocution, 
où il parla de l 'élévation de M . Henr i Gagnon , 
di recteur-gérant du Soleil et prés ident de la 
"Canad ian Press" , au t i t re d'Officier de la 
Légion d 'honneur . 

" M . Gagnon" , di t M . M a r c h a n d e a u , "do i t 
cet honneur à l 'amit ié agissante et b ienfaisante 
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qu'il a toujours témoignée à la France. Aussi, 
lorsque la Mission Nationale est venue à Québec, 
ayant un ministre du gouvernement à sa tête, la 
République a songé à témoigner à M. Gagnon 
sa vive reconnaissance. 

"Ce n'est pas à moi à dire devant ses confrères, 
qui le connaissent et l'apprécient, les titres de 
M. Gagnon. Ils ne sont pas non plus ignorés du 
gouvernement français. M. Gagnon est un 
homme qui honore votre grande presse cana­
dienne-française par sa haute conscience et par 
ses grandes qualités d'aménité et de cordialité. 
Je crois traduire les sentiments de tous ses con­
frères en lui exprimant nos félicitations pour la 
haute distinction que vient de lui conférer la 
France. 

"Je n'entends pas retarder le débat, d'autant 
plus qu'hier, nous avons dû l'écourter à cause de 
l'heure tardive. Nous avons entendu de solides 
rapports, contenant des enseignements précieux. 
Ce fut un véritable régal et je suis sûr que les 
débats qui s'ouvrent maintenant ne le céderont 
en rien à ceux d'hier." 

La séance s'ouvre ensuite. 



L ' H I S T O I R E D E LA P R E S S E F R A N Ç A I S E 

D A N S L E S C E N T R E S F R A N C O -

A M É R I C A I N S 

Rapport présenté par M. Edmond Turcotte , directeur du 
"Canada", Montréal , au congrès de la presse de 

langue française, à Québec 

Mesdames et Messieurs, 

Lorsqu 'on aborde le sujet de la presse d 'ex­
pression française aux É ta t s -Unis , on découvre 
peu à peu q u ' u n ter ra in que l 'on croyai t assez 
plat , assez aride, est en réalité t rès r iche et t rès 
divers. La presse française des É t a t s -Un i s n 'es t 
pas seulement t rès ancienne ; elle a fait sentir son 
influence à différentes époques sur qua t r e régions 
dis t inctes : 

— d ' a b o r d sur la Louisiane, où elle existe 
depuis plus d 'un siècle et q u a r t ; 

—sur la Californie, où son existence remon­
te aux années de la Gold Rush; 
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—sur le Middle-West , que l 'on a fort juste­
m e n t appelé "le cimetière des journaux 
français" ; 

—et sur le N o r d - E s t des É ta t s -Unis , où se 
t r ouven t les g roupements d'origine fran­
çaise de beaucoup les plus i m p o r t a n t s du 
pays , e t où, pour ce t te raison, la presse 
d'expression française compte encore u n 
grand nombre de représentants . 

Lorsqu 'on parle de presse FRANÇAISE dans les 
centres FRANÇAIS des É ta t s -Unis , c 'est presque 
toujours à celle du Nord -Es t que l 'on pense. 
C'est donc su r tou t de celle-là que je veux parler. 
Mais je veux dire aussi quelques mots de celle 
des au t res régions. E n premier lieu, toutefois, 
et pour ainsi dire en marge du sujet, il est in té­
ressant de signaler, à t i t re de simple curiosité, 
un fait isolé se r a t t a c h a n t p lu tô t à la préhistoire 
du journal isme français en Amérique. 

C 'es t à Boston que p a r u t la première gaze t te 
française, le 23 avril 1789. Elle s 'appelai t le 
Courrier de Boston e t son fondateur é ta i t un pro­
fesseur de français à H a r v a r d , Paul -Joseph Gué-
rard de Nancrede . Le Courrier ne vécut que six 
mois. Son fondateur ava i t va inement fait appel 
à ses appuis na ture ls , les França i s ou descendants 
de F rança i s de Bos ton et de la région, don t un 
grand n o m b r e é ta ient des huguenots exilés qui 
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très vi te se fondirent dans la na t ion américaine 
et devinrent d ' au then t iques Yankees . 

E n 1794 naqu i t à la Nouvelle-Orléans le Moni­
teur de la Louisiane. C 'é ta i t le premier d 'une 
longue lignée d 'au moins une centa ine de jour­
naux louisianais. Au cours de la première moitié 
du X I X e siècle, plusieurs journaux paraissent 
avoir eu une existence matérielle t rès prospère. 
A pa r t le Moniteur, qui vécut une vingtaine d 'an­
nées, il y eut le Courrier de la Louisiane, qui vécu t 
un demi-siècle, et Y Ami des Lois e t l'Orléanais, 
qui se main t in ren t une quinzaine d 'années . 

Mais après la guerre de Sécession, qui éclata 
en 1861, c'est déjà le déclin. Les naissances sont 
sans doute aussi nombreuses, mais les nouveaux-
nés sont moins vigoureux. Ils v iven t moins long­
temps . E t sur tou t , le caractère bilingue, qui a 
été présent dès les origines dans la presse louisia-
naise, s 'accentue de plus en plus, au point que 
plusieurs journaux, français ou bil ingues à leur 
fondation, deviennent peu à peu exclusivement 
anglais. 

Un seul journal évolua en sens con t ra i re : c 'est 
Y Abeille, de la Nouvelle-Orléans, fondée en 1827 
par un typographe de Sa in t -Domingue , F r a n ­
çois Delaup. D ' a b o r d française, Y Abeille dev in t 
bilingue à peine trois mois après sa fondation, 
et elle fut même tr i l ingue p e n d a n t une année 
entière, au cours de 1830, pour complaire aux 
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réfugiés espagnols de la Nouvelle-Orléans, chas­
sés du Mexique par la guerre de l ' indépendance. 

C 'es t en 1872 que Y Abeille, su ivant une pente 
contra i re à celle de tous ses confrères, qui glis­
saient peu à peu vers l 'anglais, sacrifia son édi­
t ion anglaise, la New Orleans Bee, e t dev in t 
exclusivement française, pour le rester jusqu 'à sa 
mort , survenue il y a seulement quelques années. 
L'Abeille, à sa mort , é ta i t centenaire. 

Les Louisianais de race française n ' on t plus 
q u ' u n seul organe. C 'es t un journal bilingue 
para issant sous le double t i t re de New Orleans 
Courier e t Courrier de la Nouvelle-Orléans. Son 
directeur, M. André Lafargue, écrit avec un égal 
bonheur l 'anglais e t le français. Mais , détail 
significatif, le t i t re anglais du journal figure en 
première page, et le t i t re français en troisième. 

E n Californie, la presse française t ient bon. 
La populat ion de race française y est peut -ê t re 
moins nombreuse qu 'en Louisiane, mais elle est 
p lus près de ses origines. Je veux dire que l 'émi­
grat ion de France en Californie a duré assez 
longtemps après la découver te de l'or en 1848; 
que les émigrés français ont gardé jusqu ' à nos 
jours le contac t avec la France , et q u ' u n récent 
couran t d 'émigrat ion, vers la côte du Pacifique, 
pr inc ipalement à Los Angeles, des h a b i t a n t s de la 
Nouvelle-Angleterre qu 'on appelle Franco-Amé­
ricains, tend à conserver la langue française en 
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Californie pour ainsi dire en é t a t d 'éternelle jeu­
nesse. 

E n tou t cas, les Franco-Californiens possèdent 
trois excellents journaux : le Courrier du Pacifique, 
qui pa ra î t tous les jours à San-Francisco, avec 
une édit ion b ihebdomadai re qui rayonne sur 
tou te la côte du Pac i f ique ; l'Union nouvelle, 
un hebdomadai re para issant à Los Angeles de­
puis 55 ans, et le Courrier français, un au t r e heb­
domadai re se p roc lamant l 'organe des colonies 
française, franco-canadienne, belge et suisse de 
Los Angeles. 

Le Courrier du Pacifique, de San-Francisco, 
le plus ancien des trois su rv ivan t s d 'en t re les dix 
ou douze journaux qui ont vu le jour en Califor­
nie, est en même t emps le premier à y ê t re appa­
ru. Il fut fondé en 1852 sous le nom de Y Écho du 
Pacifique par un typographe parisien du Journal 
des Débats, Etienne Derbec. L 'ac tuel Courrier du 
Pacifique est l 'héritier direct du journal de Der­
bec, ce qui lui permi t de marque r l ' année der­
nière le 75 e anniversaire de sa fondation. 

Des journaux des É ta t s -Un i s s 'adressant par­
t icul ièrement aux émigrés de France , le Courrier 
du Pacifique est le seul qui soit resté quot idien. 
Ju squ ' en 1931 ou 1932, il y ava i t à New-York le 
Courrier des États-Unis, fondé il y a plus de cent 
ans par William Hoskin. La crise ou les cir­
cons tances l 'ont rédui t à une édition dominicale. 
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Cela ne l 'empêche pas d 'ê t re encore au jourd 'hu i 
un des journaux français les mieux informés e t 
les mieux rédigés des É ta t s -Unis . 

D a n s le Middle-West , on a été moins heureux 
qu ' en Californie ou même qu 'en Louisiane. D e ­
puis déjà longtemps, il ne subsiste plus un seul 
des 20 ou 25 journaux que les émigrés franco-ca­
nadiens on t fondé dans la région des G r a n d s 
Lacs, n o t a m m e n t aux Illinois, au Michigan et 
au Minnesota . Quand on lit au jourd 'hu i le rôle 
des disparus, on a l ' impression de suivre à la t r a ­
ce le grand mouvemen t d 'émigrat ion canadienne 
qui se déclancha vers les É ta t s -Unis à l 'époque 
de la guerre de Sécession américaine, et don t 
une pa r t assez impor t an t e se dirigea vers les ter ­
res neuves de l 'Ouest . 

A v a n t même la guerre de Sécession, il y ava i t 
déjà eu deux ou trois journaux au Dé t ro i t ; et 
Kankakee , une ville de l 'Illinois, ava i t vu na î t re 
en 1857 un journal , le Courrier de V Illinois, qui 

devai t persévérer une c inquanta ine d 'années . 
Après ces précurseurs , d ' au t res suivirent. Il y 
e u t des journaux à Chicago, à Bourbonnais , à 
Minneapolis , à Sa in t -Paul , à Dulu th , à Bay Ci ty , 
à M a r q u e t t e , à Lake Linden, à Muskegon, ail­
leurs aussi au Michigan. C 'es t inc idemment dans 
une ville du Minnesota , à Du lu th , q u ' u n jeune 
Canad ien qui deva i t plus t a rd ê t re ministre des 
Douanes et sénateur , fit ses débu t s dans le jour-
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nalisme, en fondant, en 1890, une feuille qu ' i l 
appela le Courrier, et qui ne vécut d 'ail leurs que 
quelques mois. Ce jeune Canad ien é ta i t origi­
naire de Trois-Rivières. Il s 'appelai t Jacques 
Bureau. 

A pa r t le Courrier de V Illinois, aucun des jour­
naux fondés dans la région des Grands Lacs ne 
vécut plus de trois ans. Le plus in téressant d 'en­
tre eux pour l 'histoire, à cause de la personnal i té 
de son fondateur, c 'est Y Amérique, de Chicago. 
Le fondateur, c 'é tai t le plus hugolâ t re des poètes 
canadiens, l ' au teur de la Légende d'un peuple, 
Louis Freche t te . 

On ne sait peu t -ê t r e pas dans quelles circons­
tances Freche t t e émigra aux É ta t s -Unis . E n 
1886, F reche t t e é ta i t en relat ions avec Méder ic 
Lancto t , un des par t i sans les plus r e m u a n t s de 
l ' indépendance canadienne à cet te époque. Un 
jour, F reche t t e reçut à Québec la visite de cer ta in 
colonel Suderland, muni d 'une let t re de présenta­
tion de Lanc to t . Sans méfiance, F reche t t e pro­
mena le colonel Suder land p a r t o u t à Québec e t 
jusqu ' à la citadelle. Mais le mystér ieux colonel 
é ta i t un espion fénien. Après ce t te mésaven­
ture, Freche t te jugea p ruden t de passer à l 'é t ran­
ger. E n 1868, à Chicago, il fondait Y Amérique. 

T o u t alla bien pour F reche t t e et Y Amérique 
jusqu 'en 1870, alors qu 'éc la ta la guerre franco-
prussienne. Il y ava i t déjà à cet te époque-là 

8 
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beaucoup d 'Al lemands à Chicago, et comme on 
é ta i t en période électorale, le congrès du par t i 
républicain de l 'Illinois, pour faire la cour aux 
Germano-Américains , exprima le vœu d 'une 
victoire de la Prusse sur la France . Or, l'Améri­
que adhéra i t au par t i républicain, et pendan t 
une absence de F reche t t e au Canada , le rédac­
teur chargé de l ' intérim, un Suisse du nom de 
Lafontaine, qui espérait obtenir un poste de 
fonctionnaire après la victoire républicaine, 
t r ah i t son journal en faisant lui aussi sa cour aux 
Allemands. 

Les lecteurs de Y Amérique se désabonnèrent 
en masse et ce fut la mor t du journal . F reche t t e 
ren t ra au C a n a d a en 1871, aussi pauvre qu'i l en 
é ta i t par t i , mais sans doute aussi plus riche en 
expérience. 

D a n s l ' É t a t de New-York, il naqui t , comme 
dans la région des Grands Lacs, une vingtaine de 
journaux, don t sept ou hui t à New-York même. 
Il n 'en subsiste pas un seul, — sauf, comme je l'ai 
dit , le Courrier des États-Unis, qui est p lu tô t l'or­
gane des émigrés français que des émigrés fran­
co-canadiens. 

Le premier des journaux new-yorkais fut fon­
dé dans la ville même de New-York à l ' au tomne 
de 1867. C 'é ta i t l 'époque où les provinces cana­
diennes s 'unissaient pour former la Confédéra­
t ion actuelle, et où Méderic Lanc to t , rival mal-
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heureux de sir Georges-Etienne Cartier à Mont­
réal, s'agitait aux États-Unis en faveur de l'in­
dépendance du Canada et parcourait les États 
américains, de la Nouvelle-Angleterre jusqu'au 
Middle-West, pour fonder ou pour susciter dans 
les colonies franco-canadiennes des journaux 
favorables à l'idée de l'indépendance. 

Le Public canadien, de New-York, fut un 
de ceux-là. Il vécut moins d'un an. C'est d'ail­
leurs l'existence moyenne des autres journaux 
français qui parurent à une époque ou à une 
autre dans l 'État de New-York, depuis l'appa­
rition du Public canadien jusqu'en 1900, à Og-
densburg, à Champlain, à Keeseville, à Syracuse 
et à Glen Falls. Il y eut, par exception, à Water-
town et à Cohoes, deux journaux qui vécurent 
chacun une quinzaine d'années, et à New-York 
même, deux autres journaux qui vécurent quatre 
ans. Mais ce fut tout. 

La presse des émigrés franco-canadiens ne sub­
siste plus aujourd'hui que dans quatre des six 
États de la Nouvelle-Angleterre : le Massachu­
setts, le Rhode-Island, le Maine et le New-
Hampshire. Mais elle s'y maintient avec une 
incroyable ténacité et elle vivra sans doute en­
core longtemps. Elle a pour lointain ancêtre un 
journal fondé il y a un siècle au Vermont, à Bur­
lington, par Ludger Duvernay, un des patriotes 
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canadiens qui s'exilèrent à la suite du mouve­
men t insurrectionnel de 1837. 

Les exilés se groupèrent sur les deux rives du 
lac Champla in , dans le nord des É t a t s du Ver-
m o n t et du New-York, et le journal de Duve rnay , 
qui s 'appelai t na ture l lement le Patriote, fut leur 
organe. C o m m e t ren te ans plus t a rd les jour­
naux de Lanc to t , le Patriote en t re tena i t l 'agita­
t ion en faveur de l ' indépendance du Canada . 
Il ne vécut que deux mois. Il é ta i t sans dou te 
né beaucoup t rop tô t . 

L 'émigra t ion en masse des Canadiens vers les 
É t a t s de la Nouvelle-Angleterre n ' a en effet 
commencé qu ' à l 'époque de la guerre de Séces­
sion. L ' indus t r ie américaine ava i t besoin de b ra s 
pour remplacer les c o m b a t t a n t s . Elle se tou rna 
vers le C a n a d a . Mais une fois le m o u v e m e n t 
commencé, il ne s 'arrê ta plus. Il cont inua encore 
après la guerre, et un contemporain r appor te 
qu ' i l vi t passer à la frontière, en une seule semai­
ne d 'avr i l 1869, 2,300 émigrés canadiens. 

C'est l 'époque où naqu i t vér i tablement la pres­
se franco-américaine. A leur arrivée, les émigrés 
n ' ava ien t na ture l lement ni paroisse, ni p rê t res 
de leur race, et c 'est pour donner un organe à 
leurs aspirat ions d 'ordre à la fois e thn ique et 
religieux q u ' u n prê t re originaire de France , l 'ab­
bé Druon , alors vicaire général du diocèse de 
Burl ington, au Vermont , s'associa à un mar-
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chand de Saint-Albans, du nom d 'Antoine Mous-
sette, pour fonder en 1868, à Saint-Albans, le 
Protecteur canadien. 

Le Protecteur canadien é ta i t bien nommé. 
C'es t de la fondation de ce journal que da te pour 
les Franco-Américains le commencement de l'or­
ganisation paroissiale qui est au jourd 'hu i pour 
eux le cadre indispensable de tou te leur existence 
comme groupe e thnique . 

L ' abbé Druon et Mousse t te eurent de nom­
breux imi ta teurs dans les localités de la Nou­
velle-Angleterre où les émigrés const i tuaient déjà 
d ' impor tan tes colonies: Worcester, Manches ter , 
Lowell, Fall-River, Woonsocket, Lawrence, Holy-
oke, Biddeford, Southbr idge. P a r t o u t à ce t te 
époque de l 'émigration, les journaux poussaient 
comme des champignons — et ne v iva ient d'ail­
leurs guère plus longtemps qu 'eux. 

L 'un d 'eux toutefois se mon t ra beaucoup plus 
robus te que les autres . Il vécut près de v ingt 
ans et son nom s'identifie au jourd 'hu i avec 
tou te une phase, — la phase héroïque de l 'his­
toire de la presse franco-américaine. C 'es t le 
Travailleur, que fonda à Worcester en 1874 Fer­
d inand Gagnon. 

Gagnon é ta i t un homme d 'une act ivi té débor­
dan te . Il ava i t des dons fort modestes d'écri­
vain, mais il savai t parler à la foule et il fut un 
des meneurs de l 'opinion de son temps . Il é ta i t 
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si habile qu' i l réussit à mener de front p e n d a n t 
quelques années deux campagnes assez contra­
dictoires: l 'une en faveur de la na tura l i sa t ion 
américaine des Canadiens émigrés e t de la fon­
dat ion de sociétés nat ionales à qui il vendai t des 
drapeaux, des bannières et des insignes; l ' au t re 
en faveur du rapa t r i ement des émigrés, t rava i l 
pour lequel il recevait des crédits du gouverne­
men t de la province de Québec. 

C'est à ce sujet qu'i l eut en 1875 une retent is­
sante polémique avec un jeune confrère qui de­
vai t plus t a rd faire beaucoup parler de lui au 
C a n a d a : Honoré Beaugrand, plus t a r d fonda­
teur de la Patrie de Mont réa l et maire de la ville. 

Beaugrand dirigeait à ce moment- là la Répu­
blique, qu ' i l ava i t fondée à Fal l-River . Au cours 
d 'une polémique au sujet du rapa t r iement , mou­
vement que Beaugrand ne para i t pas avoir jugé 
avec beaucoup de faveur, Gagnon fut taxé d 'hy­
pocrisie et il r iposta en accusant Beaugrand d'ir­
réligion. L ' incident faillit donner lieu à une ren­
contre . Mais Gagnon, qui é ta i t déjà d 'une grande 
corpulence, n ' accepta pas le défi de Beaugrand, 
et le duel héroï-comique n ' eu t pas lieu, faute de 
comba t t an t s . 

Gagnon mouru t dans son lit en 1886 à l 'âge 
de 37 ans, et le Travailleur, qui eut après lui des 
fortunes diverses, d isparut six ans plus t a rd dans 
l 'effondrement du châ teau de cartes de Benja-
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min Lenthier , le fameux t ru s t a rd de la presse 
franco-américaine. 

P i t to resque figure que ce Lenthier . Il fit son 
appar i t ion à Lowell, dans le Massachuse t t s , en 
1890, avec le National, qu' i l ava i t fondé sept ans 
plus tô t à P la t t sburg , dans l ' É t a t de New-York . 

Lenthier ar r ivai t à Lowell avec de hau te s am­
bi t ions et de vastes desseins. Un an après son 
instal lat ion dans la ville du Massachuse t t s , il 
ava i t fait du National un quot idien. Mais il ava i t 
besoin d 'a rgent e t il fallait s 'arranger pour en 
t rouver . 

L 'année 1892 éta i t ce qu 'on appelle aux É t a t s -
Unis une année présidentielle, et le par t i démo­
cra te faisait ce t te année-là un effort considérable 
pour introduire à la Maison-Blanche le premier 
président démocrate depuis la guerre de Séces­
sion. 

Lenthier fut admis à puiser à pleines mains 
dans la caisse électorale du par t i , et le National 
en profita. Le journal posséda b ien tô t l 'outil lage 
le plus perfectionné qu 'on p û t souhai ter à l 'épo­
que, et Lenthier se t rouva en peu de t emps à la 
tê te d 'une constellation de dix-sept jou rnaux 
dispersés dans les centres français du Massachu­
set ts , du New-Hampsh i re , du Rhode-Is land, du 
Connect icu t et même du New-York. 

Mais t ou t a une fin. Grover Cleveland fut 
élu et les démocra tes victorieux refermèrent la 
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caisse électorale ju squ ' aux élections suivantes . 
Ce fut le désastre. La p lupar t des journaux de 
Lenth ier pér i rent du coup et le National lui-
même langui t seulement une année de plus. 

Ainsi finit l 'ambit ieux projet de Benjamin 
Lenth ier de donner aux Franco-Américains un 
organe assez puissant pour rayonner sur tou te 
la Nouvelle-Angleterre. Il fut repris une dou­
zaine d 'années plus ta rd , mais sous une forme 
t rès modifiée, par un au t r e personnage qui voya i t 
g rand . E n 1906 fut fondé à Manches te r une so­
ciété appelée la New England Inves tmen t Com­
pany . D a n s l 'esprit de son fondateur, M . Joseph 
de Champla in , elle devai t ê t re une espèce de 
puissante coopérat ive financière au moyen de 
quoi les Franco-Américains exploi teraient les 
entreprises commerciales et industrielles les plus 
diverses. 

Il y eu t un commencement de réalisation, e t 
M . de Champla in , pour mieux agir sur l 'opinion, 
fonda le Réveil à Manches te r et mi t la main sur 
le plus ancien des quot idiens de la Nouvelle-
Angleterre, YÉtoile, de Lowell. Ma i s la N e w 
E n g l a n d I n v e s t m e n t C o m p a n y ne réussi t pas 
et elle conduisi t l'Étoile à une re tent issante fail­
lite en 1910. 

Les Franco-América ins sont toutefois des 
hommes don t la qual i té maî t resse est l 'esprit 
d 'entrepr ise . L' idée d 'un journal français rayon-
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n a n t sur tou te la Nouvelle-Angleterre fut reprise 
une quinzaine d 'années plus t a rd , c 'est-à-dire 
en 1924, à Woonsocket , dans le Rhode-Is land . 

Le Rhode- Is land est le plus pe t i t des É t a t s 
de l 'Union américaine. Vu le pe t i t n o m b r e de 
ses hab i t an t s , — 6 ou 700,000 au plus, — les 
Franco-Américains y on t l ' avan tage de consti­
tuer le cinquième ou le sixième de la popula t ion , 
ce qui ne leur donne pas seulement une influence 
polit ique considérable dans l 'É t a t , mais aussi 
une cohésion qui en t re t ien t chez eux peu t -ê t re 
encore plus v ivan t que dans les au t r e s É t a t s le 
souvenir de leurs origines. 

C 'es t dans le Rhode-Is land que se produisi t , 
il y a seulement une dizaine d 'années , la dernière 
en da te des réact ions périodiques des F ranco-
Américains contre l ' a t t i rance du "Melting pot." 

L'existence des Franco-América ins comme 
groupe e thn ique se déroule presque t o u t entière 
dans le cadre de la paroisse. Cela veu t dire que 
l 'existence du groupe, et su r tou t son avenir , 
dépendent dans une t rès large mesure de la vo­
lonté de l 'épiscopat i r lando-américain, presque 
toujours mal disposé envers les par t icular i smes 
de race chez les cathol iques américains. 

L 'épiscopat i r lando-américain a ob tenu du 
pouvoir civil dans les É t a t s de l 'Es t , et sans 
doute aussi dans le reste du pays , que les b iens 
immeubles des diocèses fussent considérés, en 
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justice, comme la propriété personnelle de l 'évê-
que. C e t t e législation s 'appelle la Corporat ion 
Sole. Elle const i tue ent re les mains de l 'épisco-
p a t un moyen formidable de pression sur les 
fidèles. Elle a la première fois donné lieu, il y 
a vingt-cinq ans , à un grave conflit ent re les 
Franco-América ins du Maine et l 'évêque irlan-
do-américain de Por t l and . La presse, fidèle à 
son rôle, organisa la résistance aux m a n œ u v r e s 
assimilatrices de l 'évêque. Six des meneurs du 
m o u v e m e n t furent mis en interdi t . Pa rmi eux 
se t rouva ien t les directeurs de deux jou rnaux : 
le Messager, de Lewiston, et la Justice, de Bidde-
ford. 

Il y a donc une dizaine d 'années , un groupe 
de notables franco-américains du Rhode-Is land, 
r edou t an t ce qu ' i ls appelaient , à to r t ou à raison, 
les sen t iments francophobes de l 'évêque ir lando-
américain de Providence, fondèrent à Woon-
socket un quot idien de défense par t icular is te 
française appelé la Sentinelle. 

La Sentinelle ne s 'adressa pas seulement aux 
popula t ions du Rhode-Is land. Elle eut l ' ambi­
t ion de s 'é tendre à tou te la Nouvelle-Angleterre 
et de réagir contre tou tes les influences américa­
nisantes , d 'où qu'elles vinssent. Elle eu t p e n d a n t 
que lque t emps des milliers de lecteurs recrutés 
un peu p a r t o u t par des propagandis tes pleins 
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de zèle. Mais elle eut aussi de nombreux dé t rac­
teurs , et elle engagea peu après sa fondation, 
avec l 'aide de plusieurs journaux de même sen­
t imen t qu'elle, une polémique d 'une rare violence 
de p a r t et d ' au t r e avec les journaux franco-amé­
ricains qui s 'étaient const i tués les défenseurs de 
l 'épiscopat. 

P e n d a n t plusieurs mois, la Nouvelle-Angleterre 
se t rouva divisée en deux camps de frères enne­
mis. Mais le jour v in t ou une soixantaine des 
chefs du mouvemen t sentinelliste furent mis en 
interdi t par l 'évêque de Providence. Ceux qui 
ava ient été frappés finirent par se soumet t re , 
mais leur soumission en t ra îna la dispari t ion de 
la Sentinelle en 1928 et la fin du mouvemen t dont 
elle ava i t été l 'organe. 

Après la t en t a t i ve de la Sentinelle, la presse 
franco-américaine resta ce qu ' à aucun m o m e n t 
elle n ' a cessé d ' ê t re : une presse à caractère local. 
Elle compte au jourd 'hu i cinq quotidiens, don t 
le plus ancien, Y Étoile, de Lowell, dans le Massa­
chuset ts , est dans sa 49 e année ; un t r ihebdo-
madaire , douze hebdomadaires , une revue bimen­
suelle et bilingue para issant à New-York, et 
deux bullet ins mensuels se rvan t d 'organes aux 
deux principales sociétés franco-américaines de 
bienfaisance, don t l 'une compte environ 50,000 
membres et l ' au t re près de la moitié a u t a n t . 
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Cette dispersion de l'effort franco-américain 
dans le domaine de la presse est une cause de 
faiblesse. D'autres éléments ethniques de la na­
tion américaine possèdent aussi des organes en 
leur langue d'origine, mais ce sont presque 
toujours, — surtout dans le cas des Allemands 
et des Italiens, — des journaux dont l'influence 
s'étend fort loin de la ville où ils sont publiés, et 
dont le tirage, par conséquent, peut être beau­
coup plus élevé que celui des journaux franco-
américains à caractère strictement local. Cela 
permet aux uns d'acquérir la richesse matérielle, 
l'excellence des services d'information et la puis­
sance de rayonnement que forcément les autres 
n'ont pas. 

Il faut dire aussi qu'il est extrêmement proba­
ble que la presse germano-américaine et la pres­
se italo-américaine profitent à des titres divers 
de la politique de prestige à l'étranger poursuivie 
par l'Allemagne hitlérienne et l'Italie fasciste. 
Et à ce propos, je me suis souvent demandé si 
la France républicaine ne trouverait pas, elle 
aussi, son avantage à une presse franco-améri­
caine bien outillée, bien rédigée, forte et respec­
tée. 

Il y a bien en Nouvelle-Angleterre un million 
d'Américains de sang français. Ils ont au gou­
vernement de Washington un sénateur, M. Hé-
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bert, personnage justement fort considéré, et 
un congressman; au gouvernement des États, 
un bon nombre de sénateurs et de représentants; 
au gouvernement des municipalités, plusieurs 
maires et un grand nombre de conseillers; dans 
l'administration de la justice, plusieurs magis­
trats; dans le commerce, la banque et l'indus­
trie, des centaines d'hommes fort à l'aise, in­
fluents et respectés. Ce groupe puissant est sans 
doute américain d'abord; mais il garde un pro­
fond attachement sentimental à ses origines. E t 
j 'a i vu en mainte cérémonie officielle, en mainte 
réunion publique, des politiciens yankees très 
avisés, se ménager des succès électoraux en fai­
sant, devant des auditoires franco-américains, 
l'éloge de la France. 

Un grand journal de Montréal publie à l'in­
tention de la Nouvelle-Angleterre une édition 
quotidienne qui compte, paraît-il, 38,000 abon­
nés. Cela surpasse, et d'extrêmement loin, le 
tirage du plus lu des quotidiens locaux de la pres­
se franco-américaine. Il n'y a pourtant pas de 
raisons pour qu'un journal franco-américain 
n'atteigne pas un tirage de même ordre. Il lui 
suffirait seulement de pouvoir compter sur un 
minimum de ressources qu'aucun d'eux ne pos­
sède aujourd'hui. 

En attendant que se réalise, — si jamais il se 
réalise, — le rêve d'un grand journal français 
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rayonnant sur toute la Nouvelle-Angleterre, il 
faut rendre hommage à la presse existante. Avec 
les moyens restreints dont elle dispose, elle ac­
complit des prodiges. Ses sacrifices et ses obs­
curs dévouements lui vaudront sans doute de 
survivre encore longtemps. 



LE MOUVEMENT DES IDÉES ET LES 
COURANTS INTELLECTUELS DANS 

LA PRESSE FRANÇAISE 

Rapport présenté par M. Fortunat Strowski, m e m b r e de 
l 'Académie des Sciences morales et pol i t iques, 

et dé légué de "Paris -Midi" 

L'importance des larges courants intellectuels 
dans la Presse Française s'explique historique­
ment. 

En effet, la Presse Française s'est constituée 
sous sa forme moderne dans la première moitié 
du X I X e siècle. Or, à cette époque, les moyens 
d'information étaient encore trop pauvres pour 
qu'une Presse se fondât uniquement sur l'infor­
mation et sur la discussion des nouvelles du jour. 
Elle devait recourir aux discussions d'idées, et 
elle était ainsi appelée à collaborer avec les cou­
rants intellectuels qui traversaient le pays. A 
son origine, elle s'est trouvée nécessairement 
annexée aux conflits de doctrines et aux luttes 
politiques. Le journal fut d'abord une tribune 
politique. 



142 JOURNÉES DE PRESSE FRANÇAISE 

La Presse dite de grande information consa­
crée à la relation objective (en apparence au 
moins) des événements ne date guère en France 
que d'une trentaine d'années. Au surplus il 
existait en France et singulièrement depuis le 
XVI I I e siècle une longue tradition de littéra­
ture politique. 

Il suffit après Bossuet de citer Montesquieu, 
Diderot et les Encyclopédistes, Benjamin Cons­
tant, Joseph de Maistre et Bonald, Veuillot, 
Michelet, Prévost-Paradol, Taine, Renan lui-
même. 

Chateaubriand rêva de conduire la France; et 
Lamartine fut l'un des chefs les plus généreux 
du Gouvernement Provisoire après la Révolu­
tion de 1848. 

Il était fatal que nos écrivains politiques fus­
sent à l'origine les modèles, les animateurs, les 
maîtres de la presse. 

Enfin le goût de la morale est une des caracté­
ristiques de l'esprit français. Nous ne consentons 
que rarement à considérer l'événement en lui-
même. Le tour de notre esprit, ce besoin de rap­
porter le fait à une règle et de le juger du point 
de vue moral, devait se retrouver dans le journal. 

I 

Aussi la Presse Française reflète-t-elle assez 
bien l'ensemble des positions intellectuelles où 



RAPPORT STROWSKI 143 

nous sommes engagés. Une classification str icte 
de ces diverses positions appellerai t sans doute 
bien des réserves, car souvent il y a empiéte­
men t des uns sur les aut res . Parfois, au pur point 
de vue de la logique, il y a des incohérences cer­
taines. 

Cependan t on pourra i t les répar t i r en cinq 
groupes principaux que nous t en te rons de r a t t a ­
cher aux doctr ines qui en forment le s u b s t r a t u m 
idéologique. 

I I 

C'est dans les journaux d 'ext rême gauche e t 
d 'ext rême droite que l 'on t rouvera les posit ions 
doctr inales les mieux précisées. 

A l 'extrême droite M . Char les M a u r r a s et le 
groupe de l'Action Française se r e commanden t 
de la philosophie et plus encore de la mé thode 
d 'Auguste Comte . 

M . Charles M a u r r a s a cherché à résumer la 
vue qu' i l a prise du comtisme, dans sa formule 
célèbre sur " l ' empir isme organisa teur" . Le 
monde, ou plus exac tement la F rance (car il ne 
donne son système comme valable que pour 
elle) lui appara î t comme reposant sur un cer tain 
nombre de réalités matérielles et spirituelles. 
C 'es t sur ces réalités qu'i l convient de construire . 
Tou te au t r e méthode n 'es t qu 'e r reur et n ' abou­
t i t qu ' à des nuées. 

10 
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Son système s 'achève en une série de hiérar­
chies qui tou tes about issent à l 'É t a t . C 'es t au 
bien de l ' É t a t que tou tes les act ivi tés sont sou­
mises; c'est vers ce bien qu'elles doivent conver­
ger. Les individus se groupent dans la commu­
nau té . 

Ces idées, que M . Charles Maur ras , le chef 
incontesté du par t i , a dégagées depuis longtemps 
à la suite de sa célèbre " E n q u ê t e sur la monar­
chie" , et qu' i l n ' a cessé de défendre à l 'aide d 'une 
dialectique a rdente et infatigable, forment la 
doctr ine de son quotidien l'Action Française 
et de la Revue Universelle don t l 'emprise sur la 
jeunesse universi taire est impor tan te . 

La presse d 'ext rême gauche est représentée en 
France sur tou t par deux journaux d 'un t irage 
impor tan t , VHumanité e t le Populaire. 

Ces deux quotidiens sont largement r épandus 
dans les masses ouvrières. Jusqu ' à ces derniers 
jours, ils é ta ient en opposition ex t rêmement 
vive comme d'ailleurs les deux formes jumelles 
du socialisme qu' i ls défendent. 

L'Humanité créée par Jaurès après la fondation 
du par t i socialiste unifié ou pour mieux dire après 
la fusion des différentes tendances socialistes, est 
devenue l 'organe du par t i communis te , à la suite 
de la scission du Congrès de Tours , peu après 
la guerre. L'Humanité p ré tend représenter le 
marxisme or thodoxe. Il est plus exact de dire 
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qu'elle représente la forme qu'a prise le marxisme 
dans sa réalisation pratique en Russie soviétique. 

Aussi a-t-elle reflété très exactement l'évolu­
tion de l'expérience russe avec Lénine et Trotsky 
d'abord, puis avec Staline. De même que les 
inspirateurs du communisme russe, ce journal 
est resté fidèle à l'esprit marxiste et à son maté­
rialisme. 

Le communisme a senti qu'il lui était néces­
saire de remplacer les religions qu'il prétendait 
bannir, par des mystiques nouvelles. Sous nos 
yeux, patiemment, il s'efforce de construire ces 
mystiques, mais cet effort n'est encore qu'à ses dé­
buts, aussi est-il difficile de l'analyser. Cependant 
il apparaît qu'on demandera à l'homme de s'ab­
sorber dans la masse, de se ressentir d'abord en 
tant qu'appartenant à une collectivité dont les 
nécessités et les exigences primeront celles de 
l'individu. L'individu devra puiser dans ces 
exigences les ressources spirituelles et morales 
qu'il demandait jusqu'ici à la Religion. 

La fin de l'homme n'est plus en lui-même dans 
sa perfection terrestre ou céleste, mais dans le 
Bien de la collectivité. 

III 

Les positions idéologiques des journaux du 
centre et de la gauche sont plus difficiles à définir. 
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Ces journaux à l ' image de la masse de leurs 
lecteurs sont accessibles à des influences intel­
lectuelles ex t rêmement diverses. 

Au surplus il y a, en t re journaux, des compé-
né t ra t ions incessantes. 

Le Temps, qui est l 'un des plus anciens de ces 
journaux, est resté aussi l 'un des plus impor t an t s 
q u a n t à l'influence qu'i l exerce sur l 'opinion 
publ ique et sur tou tes les formes de la vie intel­
lectuelle. 

Il représente assez bien l 'opinion des au tor i tés 
sociales du pays . 

C 'es t dans le domaine économique que sa po­
sition est la plus précise. Il est resté jusqu ' à 
ma in t enan t le défenseur du libéralisme écono­
mique . 

Non seulement il s'est élevé contre l 'expé­
rience communis te , mais il a toujours marqué 
une défiance profonde envers des doctrines moins 
bruta les comme celle de l 'Économie dirigée. 
Ainsi dans le domaine économique il se réclame 
de l ' individualisme et de lui seul. 

D a n s les domaines poli t iques et sociaux, sa 
position doctr inale est infiniment moins rigide. 
Il y fait volontiers place aux groupes sociaux, aux 
autor i tés , ou si l 'on veut aux "no t ab l e s " . 

L'Écho de Paris appa r t i en t à la fois à la Presse 
d' idées et à la Presse de grande informat ion; il 
représente assez bien les conceptions intellectu-
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elles et politiques de ce que nous appelions plus 
haut les autorités sociales: bourgeoisie, chefs d'in­
dustrie, grands propriétaires fonciers. C'est à 
l'expérience et à la sagesse de ces autorités qu'il 
fait le plus souvent appel pour diriger les desti­
nées économiques et politiques du pays. 

La Presse de gauche ne dispose pas d'organes 
aussi importants; elle comprend un assez grand 
nombre de quotidiens d'un tirage assez limité. 
Ils ne se distinguent entre eux que par des nuan­
ces. Ces journaux sont, dans les domaines spiri­
tuel et intellectuel, les défenseurs de l'individu 
dans lequel ils veulent voir le moyen de tous les 
progrès. 

Économiquement, au contraire, leur position 
est moins nette. Ce sont ces journaux qui, influen­
cés sans doute par le socialisme, se sont faits en 
France les champions des idées d'intervention 
de l 'État dans l'Économie. Presque tous sont 
gagnés aux idées d'Économie dirigée et c'est 
dans leurs colonnes que les efforts du Président 
Roosevelt ont trouvé l'accueil le plus sympa­
thique. 

Au point de vue de la stricte logique on voit 
immédiatement ce qu'il y a d'un peu contradic­
toire dans cette double position. 

La Presse catholique est représentée en France 
par la Croix ou plus exactement par les Croix, 
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qui ont de très nombreux lecteurs et très fidè­
les. Leur doctrine est connue puisqu'elle a sa 
source dans les encycliques papales. Les Croix 
représentent donc l'idée catholique au plein sens 
du mot, c'est à cette lumière qu'elles jugent les 
conflits de forces nouvelles que la civilisation 
moderne met chaque jour à notre disposition. 

IV 

Enfin la grande Presse d'information elle-mê­
me, qui est arrivée en très peu d'années à un haut 
degré de perfection, le Petit Parisien, Paris-Midi 
et Paris-Soir, ces deux frères, le Matin, V Intran­
sigeant, etc. . . ne restent pas en dehors de la 
pensée ou plutôt de la sagesse française; ils en 
sont peut-être les meilleurs serviteurs. 

L'informateur ne s'y contente pas de relater 
le fait brut; il l'éclairé, il l'explique en très peu 
de mots; naturellement il le classe; il le rend in­
tellectuel et moral pour le rendre assimilable à 
la mentalité française. Il évite les formules 
sensationnelles et plus ou moins exactes, qui 
peuvent troubler l'opinion et la laisser ou trop 
violemment excitée ou trop profondément dés­
emparée. 

Il enseigne par là ou plutôt il inculque des 
habitudes intellectuelles ou morales. 
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Or il les choisit conformes à la vieille t radi t ion 
de la sagesse française: sang-froid, maîtr ise de 
soi, équilibre, clairvoyance, un peu de stoïcisme, 
un peu de bonne humeur , un peu d 'humani sme , 
beaucoup d 'humani t é . 

T o u t cela se raccorde à la lignée des Monta igne , 
des S. François de Sales, des Pascal , des La Ro­
chefoucauld, des La Bruyère , des Montesquieu . 

Si la France a t raversé sans affolement, depuis 
1914, des crises souvent aiguës, si elle s 'en es t 
tirée sans révolut ions ni violences, elle le doit en 
grande par t ie à la Presse d ' Informat ion . 

Dans cet te t rop courte revue, je m'excuse 
d 'avoir laissé de côté cer tains g rands journaux 
comme le Figaro, le Journal, Comœdia; leur 
impor tance est plus grande pour la vie sociale 
et mondaine , pour la l i t t é ra ture , pour les a r t s , 
pour le t h é â t r e que pour le m o u v e m e n t des 
idées et des doctrines. 

E n somme, la Presse française dont nous avons 
essayé de t racer plus h a u t un bref schéma, nous 
para î t refléter dans ses tendances si diverses les 
proposit ions qui sont faites avec une cer ta ine 
urgence à nos générat ions. 

Not re monde est forcé de choisir en t re concep­
t ions collectivistes qui veulent soumet t re l 'hom­
me aux exigences et aux nécessités de la "collec­
t iv i t é " et les conceptions individualistes qu i 
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organisent la société, selon les fins temporelles 
et spirituelles de la "personne" humaine. 

C'est ce conflit, cette question posée avec 
insistance qui nous paraît faire la vie profonde 
de la Presse Française contemporaine. 



LES RELATIONS DE LA PRESSE CANA­
D I E N N E E T DE LA PRESSE 

FRANÇAISE 

Rapport présenté par M. Olivar Asselin, directeur de 
"l'Ordre", Montréal , au congrès de la presse de 

langue française, à Québec 

Abstraction faite des revues et périodiques 
qui ne sont pas nombreux, et des bulletins reli­
gieux qui ne sont pas en aussi grand nombre 
qu'on pourrait croire, la presse canadienne d'ex­
pression française comprend exactement onze 
journaux quotidiens et une quarantaine d'heb­
domadaires, et même ces journaux diffèrent énor­
mément entre eux de ton et de tirage. Messieurs 
de la presse française, c'est ce modeste groupe­
ment, pris actuellement entre une ambition de 
croissance bien naturelle et le danger de décliner, 
qui vous accueille à Québec à l'occasion des fêtes 
du Quatrième Centenaire du Canada, vous les 
représentants d'une des plus grandes forces d'opi­
nion du monde. Qu'il soit en effet bien com-
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pris, et dès le début, que si j 'a i accepté avec plai­
sir d'un comité bénévole et de circonstance— 
présidé, il est vrai, par le président général du 
syndicat d'information dit de la "Canadian 
Press", l'aimable directeur du Soleil, M. Gagnon 
— l'invitation de vous entretenir de nos relations 
mutuelles, je n'ai point mandat de parler au nom 
des journaux anglo-canadiens, dix fois plus nom­
breux que ceux du groupe d'expression française. 
Et je n'en ai d'ailleurs pas le goût, l'expérience 
m'ayant depuis longtemps convaincu que rien 
de ce que je pourrais dire sur les relations de nos 
deux presses ne saurait intéresser nos confrères 
anglais. Avec votre permission, j'envisagerai 
cette réunion comme une affaire de famille, où 
il ne saurait être question que d'intérêts intel­
lectuels et professionnels proprement français. 
Quand donc il m'arrivera de parler de la presse 
canadienne, vous voudrez bien, à moins d'indi­
cation contraire, entendre la presse de langue 
française. 

Les relations franco-canadiennes en matière 
de presse tendent à s'activer. Elles n'en restent 
pas moins inorganisées, individuelles, insuffi­
santes ou intermittentes. Les choses cana­
diennes ne sauraient intéresser le public français 
qu'en autant qu'elles présentent en soi, pour 
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l'étranger, en particulier pour la France, quelque 
intérêt politique ou intellectuel. Dans l'ordre 
politique, nous ne comptons pas pour grand'cho-
se, malgré les illusions de nos ministres, lesquels, 
comme leurs collègues de langue anglaise, vont 
à Genève surtout pour y débiter, plus ou moins 
consciemment, des boniments composés à Lon­
dres à leur intention. Dans l'ordre intellectuel, 
n'allons pas nous "frapper" de ce que nous avons 
accompli jusqu'ici: les livres les plus intéressants 
sur le Canada français ont été écrits par des 
Français; les provinciaux que nous sommes ne 
sauraient se vanter de connaître à fond ni le Ca­
nada—surtout le Canada anglais—ni la France. 
Pour répéter un mot qui a eu un succès un peu 
équivalent au succès de maternité de la maman 
Dionne (cinq fillettes jumelles): "Ce que nous 
avons fait depuis 1760? — Nous avons vécu." 
Mais les peuples qui se contentent de vivre, 
surtout ceux qui vivent principalement par la 
force de leur natalité, ne sont pas, si l'on peut 
dire, photogéniques, et quand un romancier 
comme Louis Hémon les a peints en 200 pages, 
la presse a peu d'occasions de s'occuper d'eux. 
Quand la presse française a noté que M. Dandu-
rand a la barbe en pointe, que M. Lemieux a la 
phrase fleurie et le geste noble, que M. Lapointe 
a l'accent normand, que M g r Camille Roy pra­
tique surtout, en critique littéraire, un prudent 
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bénissage, que pourrait-elle ajouter pour no t re 
gloire ? Nous ne pouvons certes pas demande r 
à nos confrères français de publier par t r anches 
l'Histoire du Canada sous V Union ni même un 
ouvrage d 'une bien au t re valeur : la Naissance 
d'une race. . . Nos peuples respectifs sont main­
t enan t t rop éloignés l 'un de l 'autre , nos réac t ions 
devan t les événements , t rop différentes. Le 
França is a bien évolué depuis 1760; il sait tou­
jours se faire tuer (un million et demi dans une 
seule guerre!), mais l'idéologie démocra t ique a 
a t t e in t chez lui un degré inquié tant . De notre 
côté, le mo t célèbre: " N o u s sommes des Anglais 
pa r lan t le français", devrai t peut-ê t re se changer 
en "América ins par lan t de moins en moins le 
français". Il se vend au Canada plus de pério­
diques et de journaux français qu'autrefois , parce 
que nous sommes infiniment plus nombreux e t 
en général beaucoup moins illettrés. Deman­
dons-nous seulement, d 'après l 'expérience cons­
t a n t e des journaux canadiens à pré tent ions de 
correction l inguistique et grammat ica le , si le vo­
cabulaire des meilleurs journalistes français d 'au­
jourd 'hu i — je ne parle pas des simples amuseurs 
— est en tendu de beaucoup de Canadiens-Fran­
çais. . . Au point de vue linguistique comme au 
point de vue religieux et moral, le journal cana­
dien qui voudra reproduire a b o n d a m m e n t la 
presse française devra trier ses reproduct ions 
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avec soin: il est tels articles d'économie ou de 
politique courante que seule une petite élite com­
prendra. Il n'en saurait d'ailleurs être autre­
ment, quand, pour la plupart d'entre nous, le 
vocabulaire français s'arrête littéralement à 
1760, et que d'autre part il n 'y a guère plus d'un 
quart de siècle que le Français s'intéresse de nou­
veau aux choses d'avant la Révolution. 

* 
* * 

Un contact plus étroit avec le Canada serait 
plus utile à la presse française: 

POUR SON INFORMATION.—Je n'entends pas 
forcément par là l'information de chaque jour: 
songeons seulement à celle que tout journaliste 
doit porter dans son esprit ou avoir sous la main 
pour se faire à l'occasion une opinion sur les 
événements. Entendons surtout celle qui sert 
à donner une idée exacte des institutions et de 
l'esprit d'un peuple. Le journal français ne sau­
rait traiter des affaires de notre pays d'une ma­
nière congrue, sauf par hasard et très rarement, 
s'il ne connaît pas: la différence, à tous égards 
énorme, à établir entre le Canada français et le 
Canada anglais, entre la Confédération et les pro­
vinces, en particulier ce Québec que trop de Fran­
çais confondent avec le pays ; la disposition et 
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l'étendue géographique du pays et la faible den­
sité de sa population ; le partage du pouvoir poli­
tique entre le gouvernement central et les gou­
vernements locaux; la lutte du particularisme 
français contre les tendances généralement enva­
hissantes et assimilatrices de la majorité; le carac­
tère religieux de ce particularisme; les relations 
de la Confédération ou, comme vous dites, du 
Dominion, avec la métropole (en passant, la plu­
part d'entre vous connaissent assez le latin pour 
savoir que ce mot de dominion auquel l'Angleterre 
voudrait attacher et auquel vous attachez ordi­
nairement vous-même une idée de souveraineté 
veut dire possession) ; la nature de nos relations 
économiques avec les États-Unis d'une part et 
l'Angleterre d'autre part. Quand nous lisons dans 
un journal français que le Canada ne saurait, en 
droit constitutionnel, fermer ses portes à l'im­
migration anglaise, cela nous fait de la peine. . 
pour vous. Quand M. Léon Daudet écrit que 
l'Angleterre est empêchée par ses "dominions" 
de prendre des engagements en matière interna­
tionale, cela, pardonnez - moi l'expression, nous 
met littéralement en "rogne". Nous avons assez 
souvent parlé sottement de votre pays, que nous 
pouvons bien constater ici que vos principaux 
journaux d'information ou d'opinion ne parlent 
pas toujours sensément du nôtre. 
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P O U R S A D I F F U S I O N À E L L E E T C E L L E D E L A 

C U L T U R E F R A N Ç A I S E . — E x c e p t i o n faite des pé­
riodiques littéraires ou politiques qui ont en 
France une si grande vogue et qui se vendent à 
Montréal et à Québec par centaines d'exemplai­
res, et de certaines revues qui à cause de leur 
caractère conservateur et de leur tenue littéraire 
eurent toujours au Canada un nombre relative­
ment considérable d'abonnés, les journaux de 
France les plus réputés comptent à peine quel­
ques douzaines de lecteurs parmi les Canadiens 
qui s'intéressent aux affaires du monde en géné­
ral, des pays français en particulier. Même cette 
faveur si relative du public canadien, ils ne la 
doivent pas à l'intérêt qu'ils portent aux choses 
de notre pays, qui en général les laissent indiffé­
rents ou qu'ils n'envisagent qu'à un point de vue 
trop général pour intéresser les Franco-Cana­
diens. Il est à prévoir que le jour où on y trouve­
rait de temps en temps quelque article bien tour­
né sur la vie canadienne, le public canadien 
aussi bien que le public français prendrait goût 
à cette lecture et la diffusion du journal en pro­
fiterait. 

P O U R L A D É F E N S E P O L I T I Q U E D E L A F R A N C E 

E N N O T R E P A Y S . — E t n'entendons pas par là que 
vous auriez chance de nous intéresser aux que­
relles des partis français, même si vous le vou-
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liez: pour de multiples raisons, cela vous serait 
impossible. Mais la lecture de nos principaux 
journaux de langue anglaise pendant huit jours 
vous ferait voir à quel point les événements po­
litiques d'Europe se déforment quelquefois en 
passant par les agences d'information anglaises 
ou américaines. Ce point de vue vous intéresse. 
Il n'intéresse pas moins votre gouvernement. 
Entende qui voudra. 

• * * * 

A la presse canadienne également, un contact 
plus étroit avec la France serait utile. 

POUR SON INFORMATION, qu'il lui faut pré­
sentement demander aux seules agences anglo-
saxonnes, elles-mêmes, avec la meilleure volonté 
du monde, souvent trompées par des correspon­
dants pas trop bien renseignés ou pas trop indé­
pendants des gouvernements. 

POUR SA FORMATION LINGUISTIQUE, GRAMMA­

TICALE ET LITTÉRAIRE.—Sujet délicat, que je 
n'aborde qu'en tremblant et pour le quitter aus­
sitôt, vous laissant à vous-même le soin de juger 
en toute modestie, à la langue usuelle de nos 
journaux et, hélas! de nos "parleurs inconnus" 
comme je crois que vous appelez les bonimen-
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teurs de la radio, combien nous aur ions besoin 
d'aller à votre école. Un journal is te français 
s'est jadis fait houspiller, pour avoir di t qu' i l 
n ' ava i t pu se faire en tendre des té léphonistes 
canadiennes en français. Quand vous aurez lu 
nos journaux, craignez de dire qu' i ls ne sont pas 
toujours écrits en français d 'un bou t à l ' au t re , 
mais prenez, oh! prenez la résolution d'éclairer 
par l 'exemple les malheureux qui les rédigent . 
Au besoin, e t dans no t re in térê t commun , renon­
cez pour toujours à adop te r des m o t s anglais 
comme ont fait de tou t t emps vos pères, nos pè­
res, car c 'est là l 'excuse ordinaire de ceux d 'en­
tre nous qui p ré tendent ne recevoir de vous que 
de mauva i s exemples: bornez vos adopt ions lin­
guistiques aux mots italiens, espagnols, russes, 
arabes ou palestiniens. Ou si vous avez des fai­
blesses pour l 'anglais, écrivez tou t de suite, de 
grâce, comme Marcel Boulenger, coquetel, e t 
comme je ne sais plus qui , interviou, non pas 
inlerviouve, car, en anglais, le w final ne se pro­
nonce pas. 

P O U R SON ÉMANCIPATION I N T E L L E C T U E L L E . — 

A lire ce qui se passe hors de son pays , et sans 
verser dans l 'erreur doctr inale, toujours redoutée 
chez nous, on s'élargit forcément l 'esprit . Vous 
aurez d ' a u t a n t plus d 'empire sur no t re peuple, 

n 
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par l'entremise de nos journaux, que vous sau­
rez suivre la ligne traditionnelle, les normes his­
toriques, de l'esprit français. L'illustre Lyautey, 
catholique pratiquant, a osé constater avec satis­
faction que le Français est catholique et anti­
clérical. Je n'irais pas jusqu'à dire que le Cana­
dien est peu catholique et très clérical, mais la 
lecture de certains journaux français nous aide­
rait peut-être à devenir plus catholiques au vrai 
sens et moins cléricaux au mauvais sens du ter­
me. Sujet délicat, délicat, délicat, qu'il ne faut 
pas approcher dans un esprit d'anticléricalisme 
homaisien, mais seulement dans l'idée que le 
laïque catholique a lui aussi sa place au soleil. 
Glissons.. . 

* * 

Le contact entre nos deux presses peut s'envi­
sager au triple point de vue des relations indivi­
duelles, des relations de journal à journal, ou des 
relations à établir entre groupes ou syndicats. 

L'amélioration et l'extension des relations 
individuelles sont d'une nécessité qui saute aux 
yeux. Plusieurs journalistes français ont déjà 
visité le Canada. Un des premiers et des plus 
illustres fut Alphonse Allais. Un autre fut Gas­
ton Deschamps, qui se fit dans le Temps et dans 
d'autres organes, sur la fin de sa vie, le reporter, 
si l'on peut dire, de toutes les fêtes officielles de 
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l 'amitié franco-canadienne à Par is . (Il par la i t 
de "Mossieur Laur i e r " avec une vér i table véné­
rat ion.) Sauf erreur, un monsieur D e m a y , qui 
a pris une p a r t act ive à la fondation de vot re 
Quotidien (car nous aussi nous en avons un) ava i t 
habi té no t re pays . Qui ne connaî t par leurs 
écrits Cons tan t in -Weyer , Phi l ippe Barrés et ce 
Rouletabil le observa teur et méthodique , Victor 
Forbin ? Un de vos collègues les plus illustres, 
M . Lucien Romier , honorai t t ou t récemment 
d 'un cours public l 'École montrélaise des hau t e s 
é tudes commerciales. M. André Siegfried est 
une autor i té sur no t re pays . P a r m i ceux d 'en t re 
vous, absents ou présents , qui cumulent les t i t res 
glorieux d 'écr ivains e t de journalistes, il me suf­
fira de ment ionner M M . Strowski et Gabriel 
Louis-Jaray. Mais ce sont là des exceptions. 
De ceux qui s ' intéressent au C a n a d a au point 
d 'en écrire, la p lupar t n 'on t j amais vu no t re 
pays . De not re côté, à peu près même ignorance, 
sauf que moins formés aux disciplines de l 'espri t 
nous ne saurions après un séjour de quelques 
semaines en F rance prendre de vo t re p a y s une 
vue aussi jus te , aussi comprehensive, que celle 
que M M . Siegfried et Romier on t prise du 
Canada dans des circonstances semblables. De­
puis quelque vingt-cinq ans, l 'Universi té de 
Mont réa l — je précise de Mont réa l , car celle 
de Québec, désireuse de garder no t re jeunesse 
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contre les mauvaises doctrines, n'encourage 
guère que les études médicales ou musicales 
— l'Université de Montréal, dis-je, envoie à 
l'École des Sciences sociales et politiques, grâce 
à des bourses du gouvernement de Québec, 
des jeunes gens dont quelques-uns commencent 
à être recherchés par le journalisme. D'au­
tres jeunes gens, également promis pour un 
certain nombre à notre glorieuse profession, 
vont à leurs frais à Paris suivre entre autres 
enseignements ceux de la Faculté des Lettres et 
de l'École de Droit. Le journal que je dirige — 
pour combien de temps je ne le saurais dire — 
s'honore de compter parmi ses rédacteurs un 
élève de votre École de journalisme, M. Georges 
Langlois, un élève de votre École de Droit, M. 
Jean-Marie Nadeau, un élève des cours de phi­
lologie de M. Ferdinand Brunot, M. Boucher. 
L'utilisation de ces compétences acquises en Fran­
ce est encore assez rare, cependant, soit que les 
journaux ne s'en puissent pas toujours payer le 
luxe (qui ne coûte pourtant pas très cher), soit 
que le sens du journalisme ne s'allie pas toujours 
avec certaines connaissances essentielles à l'ex­
ercice de cette profession, soit enfin que les édi­
teurs ne voient pas tous, et c'est bien humain, 
l'avantage matériel de préférer un ancien "Scien­
ces Po" au reporter qui sait relater avec feu, 
c'est le cas de le dire, mais pas forcément en lan-
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gues de feu, un bel exploit de sapeurs-pompiers 
ou, comme ils disent invariablement, de la "bri­
gade des pompiers", quand ce n'est pas tout 
simplement de "la brigade". On peut dire que la 
moitié environ de nos rédacteurs proprement 
dits ont étudié en France ou fait en France des 
voyages d'études ou d'agrément, mais que sou­
vent ceux qui n'y ont fait que passer en sont 
revenus avec les préventions religieuses, morales 
ou politiques qu'ils avaient contre elle au départ 
et qu'une observation plus attentive n'eût pas 
manqué de dissiper. Les journaux canadiens 
foncièrement gallophobes sont rares: je ne suis 
pas sûr qu'en cherchant bien on n'en saurait dé­
couvrir un ou deux. De même, du côté français, 
tous les journalistes n'ont pas disparu qui entre 
la poire et le fromage vous parlent encore du 
"Canada, pays de curés", ce qui à leurs yeux est 
bien la suprême injure. De part et d'autre, une 
connaissance plus complète de l'autre France 
n'aurait pas invariablement pour effet d'accor­
der en tout nos manières de voir, mais elle nous 
pénétrerait d'une estime mutuelle qui ne saurait 
que profiter aux relations professionnelles et cul­
turelles de nos deux pays. Comme exemple de 
ce que peut, pour le rapprochement intellectuel 
des deux peuples, un seul journaliste ou publi-
ciste décidé à servir cette cause et compétent à 
la servir, rappelons seulement le cas d'Edmond 
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de Nevers . Cet élève du collège de Nicolet, en t r é 
aux environs de 1890, à la sui te d 'un voyage de 
q u a t r e années à t r ave r s l 'Europe , comme t raduc­
teur à l 'Agence H a v a s où il lui fallut p e n d a n t 
plusieurs mois, selon son expression, "po tas se r " 
le français, écrivait vers 1895 un livre au jourd 'hu i 
t rès rare, l'Avenir du peuple canadien-français, où 
il faisait p a r t à ses compat r io tes de ce qu'il ava i t 
vu en F r a n c e : le peuple élevé à un niveau su­
périeur de civilisation par l 'enseignement des 
beaux-ar ts , l 'é tabl issement de musées, etc. Quel­
ques années plus t a r d la Province de Québec, sur 
l ' ini t iat ive d 'un jeune ministre plus cult ivé que 
la moyenne , M . Athanase David , fondait sa pre­
mière École des Beaux-Arts . A condit ion d 'avoir 
assez de personnal i té pour résister à la dénat io­
nalisat ion t o u t en se cul t ivant , les journal is tes 
canadiens les mieux doués ret i reraient person­
nel lement un profit énorme de quelques années 
de service, me t tons d 'apprent issage, dans la presse 
française. Bien en tendu , le journal is te français 
qui voudra i t venir é tudier le Canada sur place 
t o u t en y gagnan t sa vie devrai t faire lui aussi 
l'effort d ' adap t a t i on nécessaire, mais sans renon­
cer en rien à sa personnali té . Il est tel quot idien 
de Mont réa l qui n ' au ra eu pendan t vingt-cinq ans 
que des França i s comme rédac teur en chef. Tel 
a u t r e — la Presse, au jourd 'hu i le plus répandu 
de nos quot id iens — a eu pour rédacteur en chef 
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d ' abord M. B lumhard t , un Français , ensui te M . 
Helbronner , u n au t r e França is . A l'Ordre (celui 
de Mont réa l ) , la rubr ique de la poli t ique é t ran­
gère est t enue par un Français , M . B o w m a n , qui , 
soit di t en passant , ne se laisse bourrer le crâne 
ni par les agences de presse anglo-saxonnes ni 
par les t enan t s a t t a r d é s du br iandisme. La plu­
pa r t de nos journaux quot id iens on t des corres­
pondan t s en France . C 'es t vous dire que, malgré 
le sent iment indigéniste qui p r é v a u t — on de­
vra i t d i re : qui s é v i t — d a n s cer ta ins jou rnaux , le 
journal is te français sympa th ique et débroui l lard 
peu t encore se faire une place dans la presse cana­
dienne. D e plus en plus, cependant , c'est pour 
nous quest ion de budget . 

* * 

D a n s l ' é ta t actuel des choses, les relat ions col­
lectives se conçoivent difficilement: j ' a i ouï dire 
que les t en ta t ives d 'expansion faites par H a v a s 
au C a n a d a n ' on t pas donné des résul ta t s t rès 
heureux. Il existe des g roupements profession­
nels dans la presse de France , en a t t e n d a n t la 
créat ion d 'un Ordre professionnel sous l ' au tor i té 
de l 'É t a t , réclamée au jourd 'hu i pa r plusieurs. 
Chez nous, c'est du h a u t en bas de la profession 
l ' individualisme, le chacun-pour-soi , et les quel­
ques t en ta t ives d 'organisat ion qui ont eu lieu 
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n 'on t eu en vue que la sécurité de l 'emploi et la 
protect ion des appo in t emen t s ; à telle enseigne, 
que les embryons de syndica ts journal is t iques 
qui sont nés jusqu ' ic i s'affiliaient à l 'Union typo­
graphique des É ta t s -Unis , di te In terna t ionale . 

L ' in te rvent ion du principal syndica t fran­
çais de journalistes professionnels pourra i t peut-
être , avec le concours de quelques Canadiens 
comme M M . Gagnon et Pelletier (puisque c'est 
su r tou t à eux que nous devons ce premier con­
grès) , nous valoir : 

1° L ' engagement de quelques Canad iens — 
oh! nous ne serions pas exigeants q u a n t au nom­
bre — dans la presse française, et quelques 
échanges de rédacteurs avec péréquat ion d 'ap­
po in temen t s ; 

2° La tenue plus fréquente de congrès com­
me celui-ci, avec des p rogrammes de t r avaux 
ar rê tés longtemps d ' avance ; 

3° La réduct ion des droi ts de reproduct ion 
ordinaires en faveur de la presse canadienne; 

4° L 'échange, ent re journaux et agences, du 
droit de reproduct ion des i l lustrations, dessins, 
v ignet tes , clichés et matr ices. Service qui pour­
rai t faire pénétrer le goût français dans nos jour­
naux , au jourd 'hu i envahis et abêt is par le goût 
américain. Des pages d ' i l lustrat ions comme 
celles de Havre-Éclair, de la Nation Belge (la 
Belgique française est intéressée à tous ces ar ran-
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gements) , de /'Excelsior, pourra ient se reproduire 
en grande par t ie ou s 'adapter , dans les journaux 
canadiens; 

5 P De journal à journal ou de syndica t à syn­
dicat , ou même de part icul iers à syndicat , échan­
ge d ' informations particulières, de renseigne­
men t s confidentiels, d 'opinions et de po in t s de 
vue ; 

6° Le service d 'échange des journaux français, 
parfois difficile à obtenir . (Au besoin, faire in­
tervenir en ce t te mat ière , s'il y a lieu, les comités 
de propagande intellectuelle ou même poli t ique) ; 

7° Échange de cor respondants aux appointe­
men t s d 'usage, et, de p a r t et d ' au t re , é l iminat ion 
des journal is tes amateurs . Choix de ces corres­
p o n d a n t s parmi les journal is tes de chaque pays 
p r a t i q u a n t leur profession dans l ' au t re pays ; 

8° Échange de services en t re les agences d'in­
formations des deux pays. A défaut d ' a r range­
m e n t s mutuels , service d ' H a v a s à la presse cana­
dienne, grâce à une subvent ion que la presse 
française nous aiderai t à obtenir de l ' É t a t fran­
çais, au t i t re des in térê ts intel lectuels; 

9° Mult ipl icat ion au Canada , par les jour­
naux français, des enquêtes , des g rands repor­
tages, que nous pourr ions utiliser pour la double 
raison que ce genre est encore inconnu chez nous 
et que l 'é t ranger voit quelquefois mieux que 
nous-mêmes ce qui se passe chez nous. Il est, 



168 JOURNÉES DE PRESSE FRANÇAISE 

par exemple, tel livre sur les États-Unis, sur la 
Chine, qu'un Américain, qu'un Chinois, n'aurait 
pu écrire. 

* 
* * 

Et nous voici au bout de nos suggestions. . . 
Elles sont nombreuses, pas toute de même im­
portance, pas toutes également réalisables. Mais 
quoi que vous en pensiez, soyons sûrs qu'elles 
ne se réaliseront que si nous faisons de part et 
d'autre l'effort de compréhension nécessaire. 
Les événements de ces dernières années doivent 
nous avoir convaincu de l'infériorité culturelle 
et morale de certaines civilisations que le Fran­
çais, né jobard en France comme au Canada, re­
gardait sottement comme supérieures. Le Cana­
dien-Français tient à ses traditions de culture 
française parce que, malgré la déformation, 
disons le mot, la dégénérescence, qu'il a subie au 
contact des civilisations anglaise et yankie, c'est 
encore cette culture qui lui conviendra le mieux 
s'il ne s'y montre délibérément réfractaire. Nous 
pouvons, confrères de France, travailler de part 
et d'autre au triomphe de la civilisation française 
en nous rendant compte notamment,—car cette 
question est de toute première importance, — 
nous, qu'on peut être bon Français sous diverses 
étiquettes religieuses; vous, que le fait d'être 
catholique, même fanatiquement catholique, 
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n'empêche pas d'être bon Français. Au cours 
du bref voyage que vous faites en ce moment, 
efforcez-vous de tout observer objectivement; 
ne vous attachez pas trop à vos idées préconçues 
sur notre langue, sur notre accent, sur notre 
amour des institutions britanniques, sur notre foi 
religieuse, sur notre prolificité. Étudiez par 
vous-mêmes les désastreux effets de la civilisa­
tion américaine sur nos mœurs, de l'anglais sur 
notre langue, notre esprit. Ce que vous n'aime­
rez pas chez-nous, cherchez-en la cause dans les 
circonstances plutôt que dans notre volonté. 
Surtout, ne faites pas comme Orion, de l'Action 
Française, qui parlant d'un livre de votre conci­
toyen et contemporain Gaillard de Champris, 
ancien secrétaire particulier et collaborateur de 
Paul Bourget, livre écrit et, je crois, édité à Qué­
bec, notait avec bonheur avec quelle fidélité 
l'auteur — un Canadien, croyait-il — avait, se­
lon la formule sacramentelle, conservé la bonne 
vieille langue du 16e et du 17e siècle. Ne nous 
flattez pas: nous commençons à préférer la vérité 
aux mensongères flatteries des cabotins. Par 
votre sens critique, votre goût de la vérité, 
aidez-nous à faire triompher la seule manière 
que nous ayons de rester des civilisés: rester 
Français. 





LES PROGRÈS E F F E C T U É S DANS L ' IN­
FORMATION DE LA PRESSE FRAN­

ÇAISE DANS SES RELATIONS 
AVEC L 'ÉTRANGER E T NO­

T A M M E N T AVEC L'AMÉ­
RIQUE DU NORD 

Rapport présenté par M. Charles Houssaye, vice-président 
du conseil d 'administrat ion de l'AGENCE HAVAS, 

au Congrès de la presse de langue française 
à Québec 

Si nous en croyons les mémoires de la Com­
tesse de Boigne, un jour de 1821, Lord Castle-
reagh, premier ministre d'Angleterre, pénétrant 
auprès de son souverain George IV, lui disait: 

—Sire, je viens annoncer à Votre Majesté la 
mort de son ennemi mortel. 

—Elle est morte ? s'écria le Roi. 
A quoi Lord Castlereagh de répondre : 
—Non, Sire, il ne s'agit pas de sa gracieuse 

majesté la Reine, mais du général Bonaparte. 
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Celuj-ci é t a i t mor t , en effet, le 5 mai 1821, à 
Sainte-Hélène, et la nouvelle venai t seulement 
d 'en arr iver à Londres , d 'où elle devai t se répan­
dre dans le monde entier, en ce ma t in du 4 juillet 
1821, soit deux mois plus t a rd . 

Le 25 novembre dernier ava i t lieu à Sainte-
Hélène, l ' inaugura t ion du musée Napoléon. 
Quelques minutes plus t a rd l'Agence Havas en 
recevait le récit et le publ ia i t dans l 'une de ses 
feuilles. 

Soixante et un jours d 'un côté, quelques minu­
tes de l ' au t re , t o u t ce progrès réalisé en 113 ans . 

* * 

Des anecdotes de ce genre pour ra ien t ê t re 
citées à l'infini, mais le merveil leux est en t ré 
dans la réali té et c 'est t o u t jus te si nous prê tons 
encore quelque a t t en t ion aux plus h a u t s faits de 
la science. Faisons p lu tô t un peu d 'histoire. 

Eugène Ha t in , don t la Bibliographie de la 
Presse Périodique française est pour les cher­
cheurs une mine inépuisable, nous y aidera. 

L ' informat ion est au jourd 'hui à la base même 
de la vie. Le journal est devenu not re nour r i tu re 
spirituelle comme le pain est no t re nour r i tu re 
corporelle. Ma i s ce besoin n 'es t point nouveau . 
Il s 'est fait sentir en effet aux époques les plus 
reculées. Les peuples de l ' an t iqui té duren t 



RAPPORT HOUSSAYE 173 

avoir quelque chose faisant l'office du journal. 
Les Égyptiens avaient les papyrus. Les Grecs 
avaient les Éphémérides. Rome pendant plu­
sieurs siècles eut les Annales des Pontifes. Puis 
vinrent les "Acta Diurna" qui donnèrent place 
aux moindres détails qui étaient de nature à 
inspirer quelque intérêt. Tibère et Domitien 
surveillaient avec soin les publications qui 
tenaient lieu de journaux pour qu'il n'y parût 
rien de contraire à leurs vues ou à leur domina­
tion. Commode, au contraire, prenait un inso­
lent plaisir à faire raconter à Rome toutes ses 
cruautés et toutes ses infamies. 

Il s'agissait évidemment de publications ma­
nuscrites. Les citoyens riches avaient des escla­
ves dont l'occupation était de les copier. Tacite 
nous apprend qu'on les envoyait dans les pro­
vinces et jusque dans les armées. 

César également nous documente : les Gau­
lois étaient, dit-il, très avides de nouvelles. Ils 
couraient après les voyageurs et les forçaient de 
s'arrêter pour leur apprendre ce qu'ils savaient 
de nouveau. Les siècles ont passé : notre curio­
sité a demeuré. Mais plus besoin de courir. 
Chaque matin au réveil le journal vient la satis­
faire. 

La trace du journal nous échappe durant tout 
le Moyen âge. 

Cependant le besoin de nouvelles fut surexcité 
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par les guerres civiles, par les guerres religieuses 
surtout. Les grands personnages avaient à leurs 
gages des coureurs de nouvelles chargés de les 
tenir au courant des bruits de la ville. 

Dans un compte manuscrit des recettes et 
dépenses du Duc de Mazarin on lit cette men­
tion : "Au sieur Portail, pour les nouvelles qu'il 
fournit toutes les semaines par ordre de Monsei­
gneur et pour 5 mois, à 10 livres par mois, 50 
livres". 

En France, la dénomination de "journal" fut 
d'abord réservée aux recueils littéraires et scien­
tifiques, par opposition à celle de "Gazette" ap­
pliquée aux feuilles contenant des nouvelles. Par 
analogie, on donnait le nom de journalistes aux 
rédacteurs de recueils littéraires et celui de 
Gazetiers aux rédacteurs de feuilles politiques. 

L'Académie dans la quatrième édition de son 
Dictionnaire (1762) définit ainsi le mot Journal : 
"Relation jour par jour de ce qui se passe ou 
s'est passé en quelque pays, en quelque endroit, 
en quelque affaire." 

Le journal n'est déjà plus simplement litté­
raire. L'information franchit les frontières. Elle 
provient de tous pays. 

Au surplus, elle en provient depuis longtemps, 
car si l'on admet l'authenticité,—à laquelle il 
est vrai certains hésitent à croire,—d'une pièce 
de vers qui faisait partie au siècle dernier de la 
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collection de Viollet-le-Duc, dès 1609, la Gazette 
a pris le caractère d'une feuille de nouvelles: 

La Gazette en ces vers 
Contente les cervelles. 
Car de tout l'univers 
Elle reçoit des nouvelles. 
La Gazette a mille courriers 
Qui logent partout sans fourriers. 

L'image est saisissante et ces mille courriers, 
à cheval sans doute, que l'on voit au loin se pro­
filer, donnent déjà l'idée de la rapidité. 

Suivant une tradition à peu près unanime, le 
journal moderne serait né à Venise. Voltaire, 
dans "l'Encyclopédie méthodique", l'affirme en 
ces termes au mot "Gazette": "Relation des 
Affaires publiques. Ce fut au commencement du 
XVII e siècle que cet usage fut inventé à Venise." 

D'autres écrivains placent la naissance du 
journal au XVI e siècle et précisent que ce serait 
en 1536 qu'aurait paru le premier journal mo­
derne. Ils indiquent également que ce serait à 
Venise. 

Le besoin d'information donna naissance aux 
"Nouvelles à la main" qui n'étaient autre chose 
que des Gazettes manuscrites qui ne disparurent 
pas devant les Gazettes imprimées, car elles 
étaient beaucoup plus libres et plus complètes. 
Des abus se produisirent, qui durent être réprimés 
par des arrêts. . . qui ne furent guère exécutés. 

12 
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La plus célèbre des manufactures de bulletins 
du XVI I I e siècle était le salon de Madame Dou­
blet de Persan qui tenait à Paris ce que l'on 
appelait un "bureau d'esprit", c'est-à-dire qu'elle 
réunissait chez elle des gens de lettres. Rendons 
hommage en passant à ces derniers! 

C'est seulement, semble-t-il, au commence­
ment du XVII e siècle, 150 ans après l'invention 
de l'imprimerie, qu'on rencontre les premières 
traces des journaux imprimés. La priorité revien­
drait à la Belgique (1605), mais l'Allemagne 
(1618), l'Angleterre (1622) y auraient peut-être 
quelque droit. La France ne prendrait rang 
qu'en 1631. 

C'est, en effet, le 30 mai de cette année 1631 
que parut notre première gazette. Théophraste 
Renaudot, Conseiller et Médecin de Sa Majesté, 
Maître et Intendant Général des bureaux d'adres­
ses de France, eut, tout en satisfaisant le pré­
sent, la vision de l'avenir. Sa Gazette, que Riche­
lieu ^et Louis XI I I encouragèrent et qui même, 
dit-on, y collaborèrent parfois, n'eut d'abord 
que quatre pages, mais le nombre en fut, dès la 
deuxième année, porté à huit, quelquefois, mais 
très rarement, à douze—qui étaient divisées en 
deux cahiers intitulés, l'un "Gazette", l'autre 
"Nouvelles ordinaires de divers endroits". Elle 
commençait par les nouvelles étrangères qui en 
occupaient la première partie et finissait par les 
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informations relatives à la Cour de France. 
Renaudot avait adopté cette disposition, pres­
que constamment suivie depuis, pour se con­
former, disait-il, "à l'ordre des temps et à la 
suite des dates". 

Une estampe de l'époque fera comprendre 
l'impression produite sur ses contemporains. 
Cette estampe représente les diverses nations 
lui apportant des nouvelles. 

La Gazette déclare: 

Mille peuples divers parlent de mon méri te; 
Je cours dans tous les lieux de ce vaste univers; 
Mon sceptre fait régner et la prose et les vers, 
Et pour mon trône seul la terre est t rop pet i te . 

Et les nations répondent: 

Sa cour du monde entier occupe les provinces. 
Elle voit librement les pauvres et les rois, 
Les Mores, les Chrétiens, les Turcs et les François, 
E n t r a n t aux cabarets comme aux palais des rois. 

Il y a des contrefaçons à la Gazette. Les titres 
portent: "Nouvelles des quatre parties du 
monde". Ces nouvelles sont publiées "sans 
date pour la différence de leur calendrier au 
nôtre". 

Les titres, grâce à leur disposition et à la gros­
seur des caractères, jouent déjà un grand rôle 
quant à l'importance que l'on veut donner à la 
nouvelle. 
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Les journaux é t rangers ont toujours abondé à 
Par is . Un mémoire du Cheval ier de Meslé, l 'un 
des propr ié ta i res de la Gaze t te , publié vers le 
milieu du X V I I I e siècle cont ient ce passage: 
"La Gazette de France é ta i t autrefois t rès inté­
ressante ; elle é t a i t le précis vrai des Gaze t t e s 
é t rangères , mais depuis que les fermiers des 
postes les in t roduisent tou tes dans le royaume, 
elle ne peu t plus satisfaire la curiosité; tou tes les 
nouvelles sont lues dans les Gaze t t e s é t rangères 
a v a n t que celle de F rance para isse" . 

Les récr iminat ions de la Gaze t t e demeurèren t 
sans effet. 

Le journal isme se t ransforma et s 'améliora 
en t re 1750 et 1780. Nous avons sur ce point le 
témoignage d 'un bon juge : " I l m 'es t arr ivé aux 
champs , dans la b ib l io thèque d 'un agréable 
manoir , di t Sainte-Beuve, de rencontrer et de 
pouvoir dépouiller à loisir, plusieurs années de 
ce t te considérable et excellente collection inti­
tu lée : " l 'Esp r i t des j ou rnaux" , laquelle commen­
cée à Liège, en 1772, s'est poursuivie jusque vers 
1813. Je ne revenais pas de tou t ce que j ' y sur­
prenais à chaque pas d ' in téressant , d ' imprévu, 
de neuf et de vieux à la fois, d ' inventé par nous-
mêmes hier" . 

Il est superflu de rappeler , pour la période 
révolut ionnaire e t la première moitié du X I X e 

siècle, l ' impor tance du Moniteur Universel, créé 
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pa r Panckouke en 1789 à l ' imi ta t ion des jour­
naux anglais. Il fit office de Journa l Officiel et 
de Journa l d ' information j u squ ' à la créat ion de 
not re Journal Officiel (1869). Sa collection a é té 
réimprimée par les soins du Gouve rnemen t fran­
çais. 

Quels pouvaien t ê t re à l 'époque les frais 
d ' information d ' un journal ? D a n s un budge t 
é tabl i à la fin du X V I I I e siècle, la dépense des 
correspondances ne s'élève pas à moins de 
150,000 fr. par an. Tel grand journal anglais a 
donné p e n d a n t longtemps une pr ime i m p o r t a n t e 
à un courrier à la condit ion de faire en 76 heures 
le t ra je t de Marseille à Calais, cela pour avoir 
un sommaire en dix lignes de la malle de l ' Inde 
quelques heures a v a n t l 'arr ivée de la poste . 
Mais l ' avènement des chemins de fer e t l 'avè­
nemen t du té légraphe électr ique ont d iminué 
beaucoup ces frais. 

Les journaux français ne connaissaient pas de 
telles dépenses. 

Ce voyage en 76 heures devai t ê t re un exploit . 
N e nous dit-on pas, en effet, que le Postillon 
Extraordinaire ou le Premier Arrivé, journa l 
publié en 1790, é ta i t rendu sur la rou te de Lyon 
par la Bourgogne pa r un courrier ext raordinai re , 
en un cabriolet bien suspendu, et deva i t arr iver 
à Lyon en 56 heures . On offrait, il est vrai , aux 
voyageurs deux places dans le cabriolet et l 'on 
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d e m a n d a i t des conducteurs pour accompagner 
e t dis t r ibuer les journaux sur la route . 

E n France , j u squ ' à la fin du X V I I I e siècle, les 
jou rnaux ne pouvaien t exister qu 'en ver tu d 'un 
privilège. Mais ce privilège, il é ta i t assez facile 
de l 'obtenir . La Révolut ion de 1789 vint enfin 
qui affranchit la presse de t ou t e espèce d 'en­
t r ave . Ce fut Mi rabeau qui donna le signal et 
lui gagna de hau t e lu t te la l iberté. Après lui se 
précipi tèrent tous ceux qui savaient ou croyaient 
savoir tenir une p lume. 

Les jou rnaux se mul t ip l ièrent ; mais ils furent 
essentiel lement poli t iques. Rivarol dans ses 
Actes des Apôtres, M a r a t dans son Ami du Peu­
ple, t émoignaient d ' au t res soucis que ceux de 
relater des événements qui se passaient à l ' au t re 
bou t du monde . E t le Patriote français de Bris-
sot, le Vieux Cordelier de Camille Desmoulins, 
l 'œuvre la plus é loquente peut -ê t re qu ' a i t pro­
du i te la révolut ion, ne se souciaient guère de ce 
qui n ' a v a i t pas de lien direct avec les idéaux qui 
les exal ta ient . La polémique tena i t lieu d'infor­
mat ion . Le Journal des Débats lu i -même—notre 
Journal des Débats politiques et littéraires actuel , 
qui se caractérise pa r une é tude si approfondie 
des quest ions étrangères ,—se borna i t à publier 
le compte rendu des discussions législatives et 
des actes de l ' autor i té . Beaucoup de jou rnaux 
é t rangers on t publié, p e n d a n t la Révolut ion, des 
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Correspondances venues de France ou rédigées 
par des Français. Il faut signaler particulière­
ment les intéressantes "Lettres de Paris" que 
contient, pour cette période, la célèbre Gazette 
de Hollande publiée alors à Leyde, en français, et 
qui avait pour sous-titre : "Nouvelles extraor­
dinaires de divers endroits". 

En 1818, il existait 250 journaux environ dans 
toute la France. 

En 1835, 600 journaux. 

En 1865, 1,098 journaux, dont 337 politiques: 
63 à Paris, 274 dans les départements. 

De nos jours, plusieurs milliers de journaux, 
dont bon nombre à éditions multiples ou régio­
nales, sont imprimés à Paris et dans les grandes 
villes de province. 

Sous le Consulat et l'Empire, ainsi que sous la 
Restauration, la liberté de la presse ne fut plus 
qu'un vain mot. Par un arrêté du 17 janvier 
1800, 73 journaux furent supprimés. Il en resta 
13. E t il était ordonné au Ministre de la police 
de veiller à ce qu'il ne s'en imprimât aucun nou­
veau. 

En 1811 eut lieu une sorte de consolidation des 
journaux politiques quotidiens qui furent à Paris 
réduits à quatre : Le Moniteur, le Journal de 
l'Empire, la Gazette de France et le Journal de 
Paris. Les autres furent supprimés ou réunis aux 
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j ou rnaux conservés. Le Journal de Paris en 
absorba six pour sa pa r t . 

Le Constitutionnel, qui ne por ta i t pas en nais­
san t ce nom sous lequel il est devenu fameux 
(il s 'appela d ' abord V Indépendant), p a r u t le 1 e r 

mai 1815, p e n d a n t les C e n t Jours . Ses commen­
cements agités sont un exemple f rappant , à la 
fois de l ' a rdeur des passions poli t iques à cet te 
époque et de la s i tuat ion difficile des journaux. 
Il t r averse ra bien des crises a v a n t d 'ar r iver à 
l 'apogée de sa prospéri té , en 1830. 

C o m m e n t sous le Consula t e t l 'Empi re le peu­
ple français fut-il renseigné sur l 'é t ranger ? E n 
dehors de la version officielle des événements 
d ip lomat iques et militaires, on peut présumer 
qu ' i l ne su t guère que ce que lui r appor ta i en t les 
soldats re tour des armées. 

E n 1819, la presse finit par obtenir une place 
légale dans les ins t i tu t ions du pays , mais l 'année 
su ivante , après l 'assassinat du D u c de Berry, 
elle eu t à lu t te r contre de nouvelles r igueurs de 
la censure que la loi de 1828 aboli t enfin. 

Sous la monarchie de Jui l let (1830) elle joui t 
d ' abord de la plus entière liberté, mais ce fut 
seulement la l iberté du mal que lui ô tè ren t les 
lois de Sep tembre 1835. 

La presse aux É ta t s -Un i s n ' eu t point à lu t te r 
cont re les obstacles qui, p a r t o u t ailleurs, en 
en t r avè ren t les progrès. Les seules difficultés 
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qu'el le eu t à su rmonte r à son origine furent les 
difficultés matérielles : "Grâces en soient ren­
dues à Dieu, écr ivai t en 1671 le Gouverneur du 
premier é tabl issement anglais dans la Virginie, 
nous n ' avons ici ni école g ra tu i te , ni imprimerie 
et j ' e spère que nous n ' en au rons point d'ici cent 
ans, car l ' ins t ruct ion a mis au monde l ' indocilité, 
les hérésies e t les sectes, e t l ' imprimerie a pro­
pagé, avec tous ces maux, les a t t a q u e s contre les 
gouve rnemen t s" . Un tel langage se conçoit diffi­
ci lement à not re époque de libéralisme qui donne 
à l ' instruct ion et à l 'éducat ion une place prépon­
dérante . Mais il est jus te de reconnaî t re que les 
É ta t s -Un i s , dans leur souci quasi religieux du 
Progrès , on t pris une magnifique revanche . 

Le premier journal américain v ra imen t digne 
de ce nom fut le Courrier de la Nouvelle Angle­
terre, qui commença à pa ra î t r e le 17 juil let 1721. 

D ' ap rè s la Gazette de Boston du 10 janvier 
1858, 3,754 journaux existaient aux É ta t s -Un i s . 
Depuis lors, que de chemin pa rcouru! Le nom­
bre des journaux n ' a cessé de s 'accroî tre , et, dans 
bien des cas, leur technique a servi de guide à la 
presse de la vieille E u r o p e . . . 

Il faut arr iver au 1 e r juil let de l 'année 1836 
pour voir na î t re le journal isme moderne avec 
la Presse d 'Emi le de Girardin , presse populaire , 
presse à grand nombre , presse à bon marché . 
Son p rogramme compor ta i t n o t a m m e n t : " les 
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Samedi s" , sous le t i t re de " R e v u e É t r a n g è r e " 
u n feuilleton p résen tan t t o u t ce que les journaux 
e t revues des deux mondes publ ieraient de 
curieux e t d 'ut i le sur les mœurs , les usages et les 
t r a v a u x comparés des divers peuples" . Le besoin 
c réan t l 'organe, il semble que le peuple sor ta i t 
enfin de sa longue indifférence aux choses de 
l 'é t ranger . Sous la Révolut ion, les événements 
intér ieurs , d 'une si t ragique grandeur , suffirent à 
accaparer l ' a t t en t ion publ ique. Il en fut de 
même sous le Directoire, le Consula t et l 'Empire . 
Cependan t , l 'épopée napoléonienne, qui provo­
q u a tour à tour l 'enthousiasme et la déception, 
qui vi t aux pieds de la F rance ou liguées contre 
elle les na t ions de l 'Europe , qui mult ipl ia les 
négociat ions et donna lieu aux intr igues inces­
santes , eû t dû créer un irrésistible mouvemen t 
en faveur de l ' information é t rangère . Deux 
ordres de faits s'y opposèrent : la difficulté et 
la lenteur des communica t ions , le bâillon sur la 
presse, à cer ta ines époques desserré, réel tou­
jours . E t la voix officielle fut pour ainsi dire la 
seule qu' i l fût permis d 'en tendre . 

Quelques années a v a n t l ' avènement de la 
Presse d 'Emi le de Girardin , l'Agence Havas fut 
fondée, première agence d ' informat ion. J e m'ex­
cuse d 'avoir à en parler, mais son rôle est t r o p 
i m p o r t a n t pour qu ' i l puisse ê t re passé sous 
silence. Voici ce que nous savons de ses origines: 
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En janvier 1825, un homme d'une intelligence 
supérieure, M. Charles Havas, négociant pari­
sien d'origine portugaise et plus lointainement 
hongroise, se trouvait dans les salons d'un 
ambassadeur d'une puissance étrangère. 

La conversation porta tout à coup sur une 
nouvelle politique d'une grande importance que 
le diplomate venait de recevoir avec un retard 
considérable. 

"Quel ennui que le service des dépêches entre 
mon pays et la France ne soit pas mieux orga­
nisé, dit-il à M. Charles Havas. Ce retard peut 
amener des conséquences fatales". 

Charles Havas ne dit mot, mais la réflexion du 
diplomate venait de faire naître dans son esprit 
une idée grandiose. Il s'occupa de réaliser sa 
petite fortune et dès que les fonds dont il pouvait 
disposer furent prêts, il partit. 

Son voyage dura six mois, pendant lesquels il 
visita successivement les grandes villes de France, 
d'Angleterre, de Belgique, de Hollande, d'Italie 
et d'Espagne. Quand il revint, il avait réussi. 

De nombreux correspondants qu'il avait ins­
tallés étaient prêts à lui adresser toutes les nou­
velles importantes de leurs pays. 

Charles Havas envoya alors un nombre consi­
dérable de circulaires annonçant à tous les ambas­
sadeurs, consuls, directeurs de journaux de l'Eu­
rope, qu'il était en situation de leur communi-
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quer, m o y e n n a n t une redevance mensuelle fixée 
par avance , tou tes les nouvelles impor t an t e s 
poli t iques, industrielles, financières et l i t téraires, 
qui pour ra ien t les intéresser. C 'es t dans l 'appar­
t e m e n t qu' i l occupai t alors dans une maison de la 
rue Page vin, voie démolie en 1880 par la percée 
de la rue Ét ienne-Marce l , que Charles H a v a s 
installa son Adminis t ra t ion naissante . 

Ce fut la première période de l'Agence Havas. 
Sans doute , n 'est-elle pas la plus impor tan te , 
mais ce n 'es t peu t -ê t re pas la moins intéressante . 
L 'espr i t nova teur de Char les H a v a s ne disposait 
que de moyens rud imenta i res pour la réalisation 
de son rêve. Rien n 'exis ta i t encore de ce qui a 
fait de la t ransmission de l ' information un simple 
jeu dans no t re monde moderne . Charles H a v a s 
disposait de la poste et de courriers spéciaux. 
Mais on en é ta i t resté à l 'époque du Postillon 
Extraordinaire de 1790, qui ava i t besoin de 56 
heures pour parcouri r la route de Par is à Lyon. 

Le té légraphe aérien Chappe ava i t marqué , il 
est vrai , un progrès considérable sur les courriers. 
Dès l 'an I I (30 Août 1794) il ava i t annoncé à la 
Convent ion nat ionale la capi tula t ion de Condé 
e t l ' abandon pa r les Autr ichiens aux mains des 
républicains, de 161 bouches à feu et 6,000 fusils. 

De nombreuses lignes ava ien t été établies. Les 
nouvelles ar r iva ient à Par is , point central , en 3 
minu tes de Calais par 27 té légraphes; en 2 mi-
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nu tes de Lille par 22 té légraphes; en 6 minu tes 
et demie de St rasbourg par 46 té légraphes ; en 8 
minutes de Lyon pa r 50 té légraphes , et en 12 
minutes de Brest par 80 té légraphes. Ces t r ans ­
missions—à la véri té t rès rapides—éta ient , mal­
heureusement , arrêtées dès que le brouil lard 
apparaissai t . Elle n'offraient donc qu ' une sécu­
rité tou te relat ive. 

La seconde période de l'Agence Havas com­
mence en 1835, da te à laquelle son fondateur 
créa réellement l 'Agence qui, depuis, n ' a fait que 
se perfectionner. 

Aux services té légraphiques déjà exis tants , 
Charles H a v a s adjoignit un service de t r a d u c ­
tion de journaux anglais, a l lemands, espagnols, 
i taliens e t russes, afin d'en communiquer les prin­
cipaux articles à la presse de Par i s et aux a m b a s ­
sades. Mais t ou t cela é ta i t insuffisant pour 
assurer la vie de l 'organisme nouveau . 

La t en ta t ive de Char les H a v a s semblai t ne pas 
devoir donner de résu l ta t s t rès sérieux, lorsqu 'en 
1840 il eut l 'idée de créer un service d 'é té régu­
lier par pigeons-voyageurs en t re Londres , Bruxel­
les et Par is . Ce fut, pour l 'époque, un t r a i t de 
génie, qui a t t i r a l ' a t t en t ion sur l 'Agence, car il 
ne faut pas oublier qu ' en 1840 on n ' ava i t tou­
jours q u ' u n seul moyen de communica t ion ra­
pide, le té légraphe aérien Chappe , sys tème pré­
caire puisqu' i l exigeait des condi t ions a tmosphé -
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r iques favorables. Les g randes nouvelles pu­
bliées pa r les journaux anglais du mat in par­
t a i en t de Londres à 8 heures et a r r iva ient à Par i s 
vers les 2 heures de l 'après-midi. Les pigeons 
me t t a i en t en moyenne six heures pour franchir 
la d is tance qui sépare les deux capitales. Les 
dépêches de Bruxelles ne res ta ient que qua t r e 
heures en route . 

L 'é lan é ta i t donné, la g rande Agence é ta i t née. 
Sans elle, le journal , l imité à ses seules ressources, 
n ' e û t eu, longtemps encore, qu ' une information 
é t rangère rédui te à des le t t res hebdomada i res ou 
mensuelles, d 'un in térê t certes incontestable , 
mais qui ne peu t ê t re comparé à celui de la dé­
pêche quot id ienne qui , de squele t t ique à ses 
débuts , a pris l ' impor tance de l 'article. 

Le rôle de l'Agence Havas dans les développe­
m e n t s de la presse a é té considérable et j ' a u r a i , 
t o u t à l 'heure, l 'occasion d 'y revenir. Agence 
mère, Agence doyenne, elle a vu naî t re , après 
elle, tou tes les grandes Agences mondiales : Reuter 
d 'abord , en Angleterre, Wolff en Allemagne, 
Slefani en Ital ie, Fabra en Espagne , et plus t a r d 
les grandes Agences américaines Y Associated 
Press, la Canadian Press. 

L a Presse, d 'Emi le de Girardin, en raison du 
prix modique de son abonnemen t qui ava i t cons­
t i tué une vér i table révolut ion, ava i t commencé 
à pénét rer dans les masses, mais plus d 'un q u a r t 
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de siècle s'écoula a v a n t que p a r û t le vrai journa l 
populaire, le journal à un sou. 

Le Second E m p i r e n 'encourageai t guère, en 
effet, la publ icat ion de nouveaux journaux . Le 
décret sur la presse (février 1852) ré tabl i t l ' au to­
risat ion préalable pour t ou t e créat ion de journal , 
le cau t ionnement , le droi t de t imbre (six centi­
mes par numéro) , la jur idict ion des t r i bunaux 
correctionnels pour les délits de presse. E n 
out re , il ins t i tua tou t un sys tème de répression 
admin is t ra t ive : les jou rnaux pouva ien t ê t re aver­
tis, suspendus, suppr imés, par simple décision 
du minis t re ou d 'un préfet. 

Deux aver t i ssements en deux ans pouva ien t 
en t ra îner la suspension. Or, les jou rnaux é ta ien t 
aver t is pour les causes les plus futiles. Le Phare 
de la Loire a y a n t imprimé dans son compte rendu 
de la séance d 'ouver tu re de la session: " L ' E m p e ­
reur a prononcé un discours qui , d ' après Y Agence 
Havas, a p rovoqué à plusieurs reprises des cris 
de "Vive l 'Empereu r" , le journal est aver t i "con­
sidérant que ce t te formule dub i t a t i ve est incon­
venan te en présence de l ' enthousiasme si éc la tan t 
que les paroles de l 'Empereur on t inspiré. . . " 
(Taxile Delord, Histoire du Second Empire.) <, 

Nous pourr ions nous mont re r surpris que, dans 
l 'esprit des flatteurs, "app laud i ssements" ne pût 
t radui re "en thous ia sme" , si nous ne savions que, 
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de nos jours, la médiocrité n'admet pour louange 
que "génie" et repousse avec mépris "talent". 

Il semble donc chimérique de faire réussir un 
journal à bon marché, un journal destiné au 
peuple. Un homme, cependant, y parvint. 
C'était un habile financier nommé Polydore 
Millaud. Il avait déjà créé quelques feuilles qui 
n'avaient pu résister aux difficultés que le gou­
vernement et l'administration multipliaient con­
tre les journaux. Il en fonda une nouvelle qui 
s'appelait le Petit Journal. Celle-ci était de 
bonne constitution, car elle résista. Lorsque 
Marinoni eut inventé la machine rotative, grâce 
à laquelle purent être obtenus les gros tirages, 
elle atteignit celui formidable de plus d'un mil­
lion d'exemplaires. E t sans en être arrivé à l'épo­
que où le moindre bourgeois, qui naguère se 
délectait à une chronique ou à un article pure­
ment idéologique, se fâchait au point de se désa­
bonner si sa feuille favorite ne lui donnait l'écho 
de ce qui se passait au bout du monde, le lecteur 
exigeait quelque lumière sur les événements 
mondiaux. 

Il convient de ne pas oublier l'heureuse trans­
formation apportée vers la même époque par 
Hippolyte de Villemessant, qui, après avoir 
commandité ou fondé plusieurs hebdomadaires 
parisiens à succès, remplaça VÉvénement de 1865 
par le Figaro quotidien où il groupa les plus 
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br i l lants chroniqueurs de son époque. Le Figaro 
justif ia—et cont inue à justifier—la t rad i t ion 
d 'espri t que commande son t i t re . 

Le Temps, don t le premier numéro p a r u t le 25 
avril 1861, ne fut à ses débuts , comme les au t r e s 
journaux d'ailleurs, informé de ce qui se passai t 
à l 'é t ranger que par Y Agence Havas, e t de rares 
dépêches particulières. Ses sources personnelles 
d ' information, à cet égard, furent les journaux 
é t rangers : le Times, pour l 'Angleterre, pa r exem­
ple, lequel n ' a r r iva i t à Par i s que plusieurs jours 
après sa publicat ion. Ce furent aussi des le t t res 
de cor respondants : Louis Blanc faisait alors celle 
d 'Angleterre. 

E n 1862, a y a n t agrandi son format, il a des 
projets . L ' information é t rangère le préoccupe, 
il la veut plus développée, plus complète, p lus 
nourrie. Char les Dollfus voit déjà "surgi r . . . u n 
journal cosmopolite, aussi bien outillé que pos­
sible en correspondances, avec une rédact ion de 
fond hors ligne. . . u n journal qui, t o u t en 
menan t l 'opinion des gens intel l igents en France , 
serait une feuille universelle, un vrai journa l du 
X I X e siècle enfin, cosmopolite pour t o u t dire 
d 'un seul m o t " . 

Le Temps est resté le journal cosmopoli te que 
voyai t Char les Dollfus. Le t t r es périodiques des 
grandes capitales, t r a i t a n t de tou tes ques t ions : 

13 
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poli t iques, commerciales, financières, ar t is t iques , 
l i t téra i res ; té légrammes e t radios des pr incipaux 
poin ts du monde , complè ten t les services des 
Agences la rgement utilisés. 

Le Journal des Débats, à ses débu t s le journal 
du fait, puis le journal de l 'idée avec d' i l lustres 
col laborateurs tels que Cha teaubr iand , puis 
Ta ine et Renan , t rouve dans l ' information qu' i l 
place au premier plan de ses devoirs profes­
sionnels, mat ière à satisfaire l 'un e t l ' au t re . 
E t ce t te facture, il la conservera jusqu ' à nos 
jours . 

L ' invent ion du té légraphe électrique, ancienne 
déjà (1833), mais qui permi t en 1866 seulement, 
après trois t en ta t ives malheureuses, la t ransmis­
sion ins tan tanée de la pensée par câbles immer­
gés à t ravers les océans; puis l ' invention du télé­
phone en 1877, donnèrent aux journaux de la fin 
du X I X e siècle des possibilités que n ' ava ien t pas 
connues leurs aînés, possibilités dont l 'ampleur, 
grâce aux services des agences et au réseau de 
correspondants part icul iers des journaux, grâce 
également à l ' en tente de cer tains d 'en t re eux 
avec des confrères é t rangers , a a t t e in t en quelque 
sorte son max imum au débu t du X X e siècle et 
p lus par t icul ièrement encore au cours des 15 ou 
20 dernières années. L ' information mondiale, 
vé r i t ab lement digne de ce nom, da te seulement 
de ce t te époque. E t les rubr iques de l 'étranger, 
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non seulement dans les journaux à grand t i rage 
de Par i s tels que le Matin, le Journal, le Petit 
Parisien, le Petit Journal, l'Écho de Paris, Excel­
sior, l'Œuvre, le Quotidien, le Jour, l'Intransi­
geant, Paris-Midi, Paris-Soir, etc. , mais encore 
dans les g rands régionaux de province tels que le 
Journal de Rouen—le doyen de la presse dépar te ­
mentale , fondé en 1 7 6 2 — l e Petit Marseillais, 
la Petite Gironde, la Dépêche de Toulouse, le Petit 
Méridional, le Nouvelliste e t le Progrès de Lyon, 
le Phare de la Loire, l'Écho du Nord. . . pour ne 
parler que des plus anciens, les rubr iques de 
l 'É t ranger , dis-je, on t pris alors une place sou­
ven t plus grande que les rubr iques nat ionales . 

E n dehors de la nouvelle, du fait précis, br iève­
ment t ransmis ou développé, no t re siècle a vu 
grandir deux formes de l ' information : l ' inter­
view et le grand repor tage. 

L ' in terview est due à Gordon Benne t t , édi teur 
du New York Herald, qualifié par Gil Bias de 
"Girard in d 'Out re -Mer et de père de la presse 
américa ine" . Il ava i t pour devise " t o u t savoir 
et t ou t d i re" . L ' in terview va lu t à son au t eu r de 
nombreux et p i t toresques succès. 

L 'espri t d ' in i t ia t ive de Gordon Benne t t s'affir­
ma avec non moins d 'éclat dans le domaine du 
grand reportage. On assure que, p e n d a n t la 
guerre de Sécession, le Herald ava i t déjà 63 
correspondants sur le t héâ t r e des opérat ions . 
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Lors de la guerre anglaise contre le Negus Theo-
doros, Benne t t , renouvelant les exploits de Blo-
witz, annonça à ses lecteurs la prise de Magda la 
pa r les t roupes b r i t ann iques a v a n t que le Gou­
vernement anglais en fût informé. Il envoya en 
Afrique Stanley à la recherche de Livingstone. 
Il lança au Pôle l 'expédit ion de " la J e a n n e t t e " . 
Il expédia en Bulgarie Mac Gahan , publiciste 
e t chef de bande . 

Le succès de l 'édition de Par i s du New York 
Herald ne s'est jamais dément i depuis sa fonda­
tion. 

Un sent iment d ' admira t ion part iculière et un 
hommage à la mémoire de trois d 'en t re eux me 
fait un devoir de ment ionner les noms de : 

H u b e r t Haward , correspondant du New York 
Herald, qui fut tué par un obus à K a r t h o u m au 
m o m e n t où il prenai t des notes ; 

Faber , qui suivit pour le compte de Y Agence 
Havas l 'expédit ion de Madagasca r et qui mouru t 
en a r r ivan t à Marseille, terrassé par la fièvre; 

Serge Basset, représentan t du Petit Parisien, 
tué sur le front anglais au cours de la grande 
guerre 1914-1918. 

La presse française, et il faut h a u t e m e n t l'en 
louer, a une tendance de plus en plus généralisée 
à envoyer, aussi vi te que possible l 'avion a idant , 
un rédac teur spécial en mission dans un pays où 
se produisent des événements intéressants . L 'en-
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quê te ainsi faite sur les lieux, ce rédac teur en 
expédie les résul ta ts dans une série d 'ar t icles 
t ransmis par la voie té légraphique et quelquefois, 
mais ra rement , pa r la voie postale . 

A cet égard, Jules H u r e t peut ê t re considéré en 
France comme un précurseur avec ses enquê tes 
en Amérique, en Allemagne et en Argent ine . 

Pa rmi les enquêtes faites pour les g rands quo­
tidiens depuis 1920, on peu t citer les su ivan tes : 

M m c Andrée Viollis, Russie et J apon , pour le 
Petit Parisien; 

Jé rôme et Jean Tha raud , Europe Cent ra le et 
Allemagne, pour le Journal et Paris-Soir; 

Géo London, Amérique du Nord , et E d o u a r d 
Helsey, Ba lkans et Empi res cent raux , pour le 
Journal; 

Gervil le-Réache, Afrique du Sud, et J e a n Perr i -
gault , Bulgarie, Maur i t an ie et Chine, pour le 
Matin; 

Le regre t té Albert Londres , Amérique du Sud, 
pour le Journal; 

Georges Duhamel , Russie, Amérique du Nord , 
pour les Nouvelles Littéraires e t Candide. 

Henri Béraud, Révolut ion d ' I r lande , Russie, 
Allemagne, Autr iche, pour le Journal e t le Petit 
Parisien. 

Mais voici qui indique que la presse française 
n ' a pas l ' in tent ion de s 'arrêter dans ce t te voie. 
Un "Synd ica t du grand Repor tage de la Presse 
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Quot id ienne" est sur le poin t de se const i tuer . 
Il au ra pour Prés ident d 'honneur , Ludovic Nau-
deau et pour Président , Henr i Béraud . Il compte 
déjà comme membres fondateurs : M m e Andrée 
Viollis, E m m a n u e l Bourcier, Jean Bot ro t , Henr i 
Clérisse, Emile Condroyer , S téphane Faugier , 
Georges Ferré , Léo Gervil le-Réache, Edouard 
Helsey, Pierre H u m b u r g , Maur ice Lapor te , M a x 
Massot , Guy Mounereau , Jean Pédron, J ean 
Perr igaul t , Louis Roubaud , auxquels ont été sol­
licités de se joindre Pierre Bénard , Claude Blan­
chard, Alexis Danan , J ean Clai r -Guyot , Henr i 
de Korab , André Salmon. 

Ces enquêtes ne vont pas toujours sans dan­
ger ,—et l 'audace en fait souvent le prix. L'Écho 
de Paris raconte qu 'en 1905, un journal is te russe, 
Kraiewsky, réussit, en se faisant passer pour 
Américain sous le nom de Percy Palmer , et en 
r i squant à t ou t ins tan t sa vie, à visiter les prin­
cipales villes du Japon, à y interviewer les 
hommes d ' É t a t japonais , à pénét rer dans les for­
teresses et les hôpi taux, à assister aux m a n œ u ­
vres des t roupes et à photographier les prison­
niers russes. Ce repor tage sans exemple par son 
audace , fait pour le compte de Rousskoie Slovo 
produisi t , aussi tôt annoncé par le journal mos­
covite, une grande sensation dans tous les pays 
et par t icul ièrement au J apon et aux É ta t s -Unis . 

Para l lè lement à l'effet des journaux, et sur une 
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base plus large parce que les dépenses peuven t 
ê t re divisées en t re un grand nombre d 'abonnés , 
s'est développé l'effort des agences. Fournier e t 
Radio, la première d a t a n t de plus de 50 années, 
la seconde née au cours de la guerre , on t suivi 
pas à pas le progrès. L 'une et l ' au t re , dans les 
b ranches poli t ique, économique ou financière, 
on t appor té à la presse le concours de leur ingé­
nieuse et incessante act ivi té . 

Mais dans le domaine de l ' information é t ran­
gère, c 'est-à-dire dans ce qui touche essentielle­
men t aux progrès effectués, à cet égard, dans la 
presse française, Y Agence Havas méri te , croyons-
nous, une place à par t . Vieille de plus d 'un 
siècle, nous l 'avons vue à ses débuts , son act ion 
se l imi tant à des t raduc t ions de journaux é t ran­
gers, à l 'uti l isation du té légraphe Chappe et à 
celle de pigeons voyageurs . 

E n 1850, Auguste Havas ' succéda à son père 
Charles Havas . L 'Agence ava i t déjà un corres­
p o n d a n t à demeure fixe dans tou tes les capitales 
de l 'Europe . L 'é tabl issement des chemins de fer 
e t la vulgarisat ion de la télégraphie électrique 
é ta ient par elle largement utilisés. Mais le véri­
table développement de Y Agence Havas da t e de 
1856. A cet te époque, le service des annonces de 
presque tous les journaux de province é ta i t cen­
tralisé dans les mains de M . Bullier, le premier 
fondateur des agences d 'annonces de Par is . M . 
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Auguste H a v a s eu t l 'idée de fusionner son agence 
avec celle de M . Bullier et de proposer à plus de 
200 des plus i m p o r t a n t s organes de province, un 
service spécial quotidien, té légraphique et postal , 
d ' informat ions parisiennes et é t rangères . Pres­
que tous les journaux sollicités adop tè ren t la 
proposit ion et l'Agence Havas, fusionnée avec 
l'Agence Bullier, devint à la fois maison d 'an­
nonces et agence de nouvelles. Pour la p lupar t 
des journaux, les annonces couvri rent les dépen­
ses du service té légraphique. Elles furent, en 
t o u t cas, toujours un appoin t appréciable et per­
miren t au journal d 'en t rer dans une voie qui , 
au t r emen t , lui eû t été longtemps encore fermée. 
E t si l'Agence Havas actuelle a conservé sa bran­
che publici té, c 'est en ver tu du même principe 
d 'a ide à la presse. 

Au cours des deux décades qui suivirent, la 
télégraphie électrique a y a n t fait des progrès con­
sidérables, le premier fil spécial relia l 'Assemblée 
Nat iona le de Versailles aux bureaux de l'Agence 
Havas. A Par is , le fil appor t a i t la copie parle­
menta i re , à Versailles il t r an sme t t a i t au fur et à 
mesure de leur arrivée les nouvelles d ' in térê t 
général . 

P a r la suite, les fils spéciaux pr i rent une exten­
sion énorme et changèrent considérablement 
l 'aspect des journaux impor t an t s de province. 
Propr ié té de l 'Agence, ils a t t e ignent au jourd 'hu i 
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plus de 6,000 kilomètres. P resque sans a r rê t , ils 
por ten t aux journaux des grandes villes: Lyon, 
Marseille, Nice, Angers, Nan te s , Limoges, Bor­
deaux, Toulouse, Lille, Rouen, Le Havre , etc. , 
les nouvelles du monde entier. 

L ' invent ion du té léphone (1877), si vulgarisé 
de nos jours et si la rgement utilisé par tou te la 
presse, a permis n o t a m m e n t à des organes de 
second et troisième ordre—journaux locaux—de 
consacrer à l ' information é t rangère une place 
qu' i ls lui ava ient jusqu 'a lors parc imonieusement 
mesurée. 

Les résul ta ts merveilleux ob tenus par l ' inven­
t ion récente de la T . S. F . (1896) et de la télé­
phonie sans fil (1906) on t été la rgement mis à 
profit pour la réception et la réexpédit ion des 
nouvelles. C'est ainsi que la première de tou tes 
les Agences, l'Agence Havas utilisa pour la diffu­
sion de l ' information dans le monde la T . S. F . , 
ondes longues d 'abord , ondes cour tes ensuite . 
Les premiers postes de réception créés par elle 
après de persévérantes négociat ions avec les 
adminis t ra t ions argent ine et brésilienne, furent 
ceux de Buenos-Aires et de Rio. Les six postes 
d'émission radioté légraphique de Pontoise , cons­
t ru i t s à ses frais, sont m a i n t e n a n t en t endus avec 
la même clarté en Amér ique du Nord , en Amé­
rique du Sud et en Ext rême-Or ien t . Ce sont ces 
postes qui ont rendu possible le récent accord 
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entre la Canadian Press et l'Agence Havas e t c 'est 
grâce à leur uti l isat ion q u ' o n t pu devenir tangi­
bles les sympath ies qui se sont manifestées 
(l'Agence Havas en éprouve une légitime fierté) 
aussi bien dans la presse canadienne de langue 
anglaise que dans celle de langue française. 

Si le prestige de l'Agence Havas ne s'est j amais 
dément i , elle le doit à la fois à la perfection de son 
organisat ion et à la sûreté de ses informations. 
D ' u n côté le mécanisme le plus moderne assure 
à la réception de la nouvelle une rapidi té insur-
passable, de l ' au t re une objectivité rigoureuse 
lui donne un crédit incontesté. 

On peut dire que le rôle de l'Agence Havas dans 
les progrès effectués dans l ' information é t rangère 
a été considérable. Elle a employé pour la récep­
tion et la diffusion des nouvelles, t a n t à l ' inté­
rieur de la F rance q u ' à l 'é tranger, les moyens 
techniques les plus perfectionnés. Son action, 
é tendue sur le monde, faisait dire récemment à 
M. Pau l Léon, ancien Directeur des Beaux-Arts , 
dans un fort beau discours: 

"Si l 'on faisait une coupe imaginaire et qu 'on 
fût capable de fixer les v ibra t ions qui, pa r les 
appels du té légraphe ou du téléphone, pa r les 
t ransmissions sous-marines ou la diffusion des 
ondes, affluent e t refluent vers nous, je crois 
qu ' i l n ' y aura i t pas un seul poin t du globe qui 
échappera i t au réseau serré de l'Agence Havas". 



RAPPORT HOUSSAYE 201 

L'Agence Havas a tenu également à posséder 
à l 'extérieur les sources d ' informat ion les meil­
leures et les plus sûres. A la base, les grandes 
Agences, ses alliées, don t les accords se sont per­
pé tués sans ar rê t . Le premier en da t e est celui 
passé avec Renter (1859) et qui s'est poursuivi 
avec une régulari té et une cordiali té qui n ' on t 
subi aucune éclipse. E t puisque nous sommes 
ici sur un sol américain, il m 'es t agréable de no te r 
qu'i l en a été de même avec Y Associated Press, 
dont les relat ions in in ter rompues avec l'Agence 
Haras r emonten t à l 'année 1875. Là sans dou te 
est le point de dépar t de relat ions directes en t re 
la presse française et l 'Amérique du Nord . La 
presse française ava i t été jusqu 'a lors presque 
exclusivement renseignée sur les événements des 
É ta t s -Unis par Londres . La capi tale anglaise 
cessa dès lors d 'ê t re la source un ique où pui­
saient agences et journaux . Ma i s en raison du 
tarif ex t rêmement élevé des t ransmissions câblo-
graphiques Éta t s -Unis -France , elle resta long­
temps encore le centre principal des réexpédi­
t ions sur Par is . P lus près de nous, quelques 
grands journaux parisiens instal lèrent à Wash­
ington des cor respondants spéciaux. Le nombre , 
à l 'heure actuelle, en reste assez l imité. Mais il 
est vrai de dire que l'Agence Havas expédie quo­
t id iennement à Par is de Washington et de New-



202 JOURNÉES DE PRESSE FRANÇAISE 

York plus de deux mille mots sur les événements 
des É ta t s -Unis . 

D a n s tou tes les capitales du monde, l 'agence 
na t ionale fournit à l'Agence Havas la mat ière 
première de l ' information, ses représentan ts la 
cont rô lent et la complètent si besoin est. Repré­
sen tan t s et rédac teurs d'élite car le t emps n 'es t 
plus où le lecteur se conten ta i t de la nouvelle 
sèche et agrémentée de quelques détails. Avec 
la démocrat ie , le peuple a pris conscience de la 
vie publ ique. Les frontières sont, intellectuelle­
men t par lan t , devenues illusoires. Tel événe­
m e n t qui n ' e û t été naguère impor t an t qu ' au 
point de vue local l 'est ma in t enan t au point de 
vue in ternat ional . Pour l 'esprit et la pensée, les 
pays n ' on t plus de limites. Chacun veut ê t re 
renseigné et comprendre . Dans le cadre rigou­
reusement ma in tenu de l 'objectivité et de l 'im­
par t ia l i té , et abs t rac t ion faite de tou t sent iment 
et de tou te tendance , l ' information doit aujour­
d 'hui dégager le sens des événements . E t c'est 
à quoi s 'a t tache l'Agence Havas. 

D a n s no t re vie fiévreuse, la rapidi té est deve­
nue une condit ion essentielle de l ' information. 
Mille obstacles se dressent devan t elle. 

Il a r r ive que le souci de la rapidi té se con­
cilie difficilement avec celui de l ' au thent ic i té . 
L'Agence Havas a cependan t de tou t t emps fait 
passer celui-ci a v a n t celui-là. Le crédit qu'elle 
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s'est acquis, la confiance que p a r t o u t elle inspire, 
lui interdisent de risquer, par une nouvelle inex­
acte , de provoquer une effervescence sociale ou 
de semer la panique . La conscience de ses respon­
sabilités n ' a j amais empêché ses ini t ia t ives qui 
témoignent de son espri t moderne et réal isateur. 
Il n 'es t pas une invent ion nouvelle dans les 
domaines de son ressort qui ne soit, pa r elle, 
expér imentée . . et adoptée en cas de résul ta t s 
satisfaisants. Son ancienneté lui confère l 'expé­
rience: celle-ci mise au profit de progrès inces­
san ts en fait un merveilleux ins t rumen t au ser­
vice de la presse. 

P lus que jamais , elle en tend consacrer son act i­
vité au rapprochement des peuples par l 'échange 
et la diffusion de nouvelles, objectives, impar­
tiales. E t elle s 'honore de voir associées à ce t te 
hau t e et noble tâche , ses amies et alliées, l ' / lsso-
ciated Press et la Canadian Press. 

TIT 





L E J O U R N A L I S M E F R A N Ç A I S , H O R S D U 

Q U É B E C 

Rapport présenté par M. Charles Gautier , rédacteur en 
chef au "Dro i t" , Ot tawa , au congrès de la presse 

de langue française, à Québec 

E n 1806, le Mercury de Québec, résumai t 
ainsi le sen t iment des Anglais de l 'époque envers 
les Canad iens : " C e t t e province (de Québec) est 
déjà t rop française pour une colonie b r i t ann ique . 
Que nous soyons en guerre ou en paix, il est 
essentiel que nous fassions tous nos efforts, pa r 
tous les moyens avouables , pour nous opposer à 
l 'accroissement des F rança i s e t de leur influen­
ce. . . Après une possession de 47 ans, il est jus te 
que la province enfin devienne anglaise ." 

Dans ce temps-là, on n ' y allait pas par q u a t r e 
chemins. L'anglicisat ion de nos arr ière-grands-
pères é ta i t décidée et on ne le leur envoya i t pas 
dire. D a n s les provinces anglo-canadiennes où 
se t rouven t , en nombre assez appréciable , des 
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minorités françaises, on est plus discret, moins 
franc, mais le plan est le même. 

Parmi ces "moyens avouables" d'anglicisa-
tion, les Anglais de 1800 avaient trouvé "l'école", 
non pas l'école "obligatoire", telle qu'elle existe 
en dehors de la province de Québec, mais une 
école "gratuite" pour l'enseignement de l'an­
glais, et "payante" pour l'enseignement de l'écri­
ture et de l'arithmétique. De l'étude du français, 
il n'en était nullement question. 

L'évêque anglican Mountain, de Québec, pré­
sident de cette néfaste "Institution royale" avait 
préparé le terrain dans une lettre où il turlutait 
l'inévitable couplet sur la "déplorable ignorance 
du peuple", surtout sur son "ignorance de la 
langue anglaise qui établit (il va sans dire) une 
ligne de démarcation nuisible à la félicité des 
deux éléments, et contribue à diviser en deux 
peuples ceux que leur situation devrait unir en 
un seul." 

Cette sollicitude était touchante. Il s'agissait 
pour les groupes français et anglais, non pas de 
fraterniser, mais de s'entre-dévorer, c'est-à-dire 
que les 15,000 Anglais établis alors dans la colo­
nie auraient avalé 160,000 Canadiens,. . . chacun 
dix ou onze. 

Nos ancêtres ne prisèrent pas cette manière 
de s'embrasser et de faire la paix. Ils firent la 
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grève scolaire. Ils n ' envoyèren t pas leurs enfants 
à ces souricières " roya les" . 

Garneau , no t re historien nat ional , prononce 
en qua t r e lignes l 'oraison funèbre de cet te en t re­
prise de dénat ional isa t ion: "Les Canad iens qui 
ne voulaient abjurer ni leur langue, ni leurs au­
tels, la repoussèrent ; et elle ne servit , pendan t 
plus d 'un q u a r t de siècle, qu ' à me t t r e obstacle 
à un système d 'éducat ion plus conforme à leurs 
v œ u x " . 

Veut-on savoir quels ins t i tu teurs on semait 
alors dans nos villages du Sa in t -Lauren t ? La 
Westminster Review de cet te époque ne les mé­
nage pas : "Le plus souvent , écrit-elle, les fonc­
tions de professeurs on t été accordées à des gens 
qui ignorent la langue française et qui sont com­
plè tement é t rangers à la popula t ion. Ces maî t res 
sont, pour la p lupar t , des emigran ts ignorants 
et grotesques, fraîchement impor tés de la mère 
patr ie , et que leurs préjugés s tupides rendent 
impropres à tou te œuvre d ' éduca t ion" . 

A lire ces lignes, on croirait en tendre l 'histoire, 
presque contemporaine , de cer ta ines régions des 
provinces anglo-canadiennes. Le malheur veu t 
que la loi d 'obligation scolaire, d 'usage couran t 
dans ces provinces, force nos enfants à suivre 
des classes qui ne sont pas faites pour eux, mais 
contre eux, et qui sont destinées ca r rément à les 
assimiler. 

14 
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Nos pères ont préféré l'ignorance à l'anglicisa-
tion. Dieu merci! nous ne sommes pas acculés 
à ce cruel dilemme: nous empoisonner ou mourir 
de faim. Les 657,931 Canadiens d'origine fran­
çaise qui vivent en dehors de la province de Qué­
bec (pour parler le langage exact du dernier re­
censement), et qui sont disséminés de la Nou­
velle-Ecosse à la Colombie britannique, ont des 
droits de citoyens et d'hommes libres dont la 
majorité, la plupart du temps, ne se soucie guère, 
mais qu'ils entendent, quand même, faire res­
pecter dans leur plénitude. 

Ces Canadiens que le hasard a fait naître en 
dehors du Québec, ils n'étaient qu'une poignée 
à l'époque de la Confédération. Il y a trente ans, 
ils étaient 300,000; aujourd'hui ils sont plus 
de 600,000, c'est-à-dire dix fois plus que n'étaient 
les fils de la Nouvelle-France, au moment de 
la conquête. Pourquoi se décourageraient-ils ? 
Pourquoi, comme leurs ancêtres, n'auraient-ils 
pas confiance dans l'avenir ? Les épreuves qu'ils 
traversent sont, en somme, moins angoissantes 
que celles que les Canadiens de 1760, abandon­
nés et désemparés, eurent à surmonter. 

On nous pardonnera ce préambule un peu 
long; mais nous le croyons nécessaire à l'histori­
que de la presse française, hors du Québec. Cette 
presse qui, parfois, dessert une population isolée 
et peu nombreuse, est née de la nécessité qu'il y 
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avait de s'opposer aux assauts d'une force bruta­
le, de défendre les principes de droit et de liberté, 
de sauver la vie d'un groupe minoritaire. Main­
tenue aux prix de grands sacrifices, elle est essen­
tiellement, par la force des choses, une presse 
d'idées et de lutte. Placée, généralement, au-
dessus des rivalités des partis politiques, elle se 
consacre d'abord et surtout à la défense des tra­
ditions religieuses et nationales. Faire son his­
toire, c'est relater les efforts multipliés par tout 
un petit peuple, dans l'unique but de rester fidèle 
à l'idéal de civilisation supérieure, symbolisé par 
le geste de Jacques Cartier sur la colline de Gaspé 
et prolongé, dans une série ininterrompue, par 
les actes héroïques de nos découvreurs et de nos 
missionnaires. 

Pendant longtemps — nous pourrions dire jus­
qu'à nos jours — les Canadiens Français des pro­
vinces anglaises ont été regardés comme des 
intrus et traités comme tels. Dans ces provinces, 
la langue française a été reléguée au rang d'une 
langue étrangère, ostracisée, et parfois prohibée. 

Dès 1605, les Acadiens étaient établis à Port-
Royal, sur les rives de la Baie-Française. Avant 
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le milieu du dix-septième siècle, ils avaient essai­
mé sur chacun des territoires qui forment aujour­
d'hui l'Ile du Prince-Édouard, la Nouvelle Ecosse 
et le Nouveau-Brunswick. 

On estime qu'au moment du "grand dérange­
ment" ils étaient de 12,000 à 16,000. Au mois 
de septembre 1755, leurs maisons furent incen­
diées, leurs familles disloquées, les membres de 
leur race déposés tout le long du littoral de l'At­
lantique, de l 'État du Maine jusqu'à la Louisia­
ne. Par un miracle de résurrection comme il s'en 
rencontre rarement dans l'histoire des peuples, 
les descendants des victimes de Lawrence revin­
rent, au début du dix-neuvième siècle, sur le sol 
ancestral. Malgré l'exil, malgré l'isolement, 
malgré le fiot anglo-saxon qui avait menacé de 
les submerger, ils parlaient français, ils étaient 
restés catholiques. 

L'histoire de nos frères acadiens, tant celle des 
plus sombres jours que les épisodes plus conso­
lants des cent cinquante dernières années, nous 
a toujours vivement intéressés. 

Acadiens et Canadiens ne sont pas des étran­
gers, loin de là. Issus du même sang, descen­
dants de la même race, fils de la même religion, 
héritiers de la même langue et des même tradi­
tions, ils furent jadis aux prises avec le même 
ennemi. L'épreuve fut, pour les fils de l'Acadie, 
plus cruelle; il ne s'en rencontre pas de plus inhu-



RAPPORT GAUTIER 211 

maine dans les annales de l'humanité. Mais la 
Providence a permis qu'Acadiens et Canadiens 
Français triomphent de leurs bourreaux, se mul­
tiplient sur la terre canadienne et y fassent 
rayonner l'idéal catholique et français. 

Aujourd'hui, les deux rameaux de la même 
race ont à résoudre, chacun dans leur domaine, 
des problèmes presque identiques. 

Les Acadiens, de quelques milliers qu'ils 
étaient en 1755, à l'époque du grand dérange­
ment, ont vu leur nombre s'accroître à plus de 
200,000, dans les Provinces Maritimes seule­
ment. Pour connaître exactement le chiffre des 
descendants acadiens, il faudrait que le recense­
ment s'étende à la province de Québec, aux 
États de la Nouvelle-Angleterre et à la Loui­
siane. 

Des 200,000 Acadiens des Provinces Mari­
times, 137,000 habitent le Nouveau-Brunswick, 
où ils forment presque un tiers de la population, 
56,629 la Nouvelle-Ecosse et 12,962 l'Ile du 
Prince-Édouard. 

Ce serait entretenir une grave illusion que de 
croire que les descendants des persécuteurs de 
1755 ont eu à cœur d'expier les crimes du passé 
en accordant aux petits-fils des victimes la pleine 
jouissance de leurs libertés scolaires. Si nos frè­
res acadiens ont traversé la crise du fanatisme 
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mesquin et querelleur, ils sont encore soumis à 
un régime d 'exception. 

La langue française est presque complè tement 
ignorée par la loi;les écoles confessionnelles n ' on t 
pas le droit d 'exister; le français, dans les écoles 
publiques, n 'es t pas reconnu; il n 'es t que toléré 
dans certaines circonstances. S'il est des adou­
cissements à ce régime il est dû aux libertés que 
p rennen t nos compat r io tes et non pas aux textes 
de lois", qui, c o m m e dans les au t res provinces an­
glaises, font fi du droit na ture l et de la Const i tu­
t ion. 

Pour appuye r les œuvres et les causes acadien-
nes, nos frères de l 'Acadie ont eu à leur service 
plusieurs périodiques. Le Moniteur acadien con­
servateur en poli t ique, é ta i t publié à Shédiac, 
dès les premières années de la Confédérat ion. 
Vers 1896, le Courrier des Provinces maritimes, 
journal libéral, fait son appar i t ion à B a t h u r s t . 
Aujourd 'hui , il existe dans les Provinces Mar i t i ­
mes, deux hebdomadai res de langue française: 
le Madaivaska d ' E d m u n s t o n , et YÉvangéline de 
Monc ton , journaux alertes, in téressants et bien 
rédigés. Ces deux journaux s'efforcent d 'obte­
nir, pour les écoles acadiennes, des p rogrammes 
d 'é tudes qui soient marqués au coin d 'une saine 
pédagogie. Ils s ' insurgent su r tou t contre cet te 
erreur que l 'on re t rouve dans toutes les écoles 
des minori tés françaises en provinces anglaises: 
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imposer à l'enfant l'étude d'une langue étrangère 

avant qu'il connaisse suffisamment la sienne. 

* 
m * 

L'Ontario est une province anglaise qui porte 
de "vigoureusesempreintes françaises". Dès 1610, 
Etienne Brûlé et Nicolas Vigneau font leur appa­
rition sur les bords de l'Outaouais et, en 1613, 
Samuel de Champlain. Sur leurs traces, accou­
rent les explorateurs, les trafiquants, les mission­
naires. Ontario est la terre de nos premiers mar­
tyrs. 

Pendant un siècle et demi, cette partie du pays 
sera officiellement française et marquée "de 
multiples prises de possession aux armes du roi 
de France": " L e fort Frontenac, à Cataracoui 
sur le lac Ontario, fondé par Cavelier de la Salle, 
le fort Pontchartrain ou Détroit fondé par Lamo-
the-Cadillac, les forts Sainte-Anne et Saint-
Louis sur la baie James, le fort Saint-Pierre au 
lac La Pluie, le fort Saint-Charles au lac Des 
Bois". 

Dès les derniers temps de l'ancien régime, il 
y avait une colonie française dans les comtés de 
Kent et Essex. Depuis soixante ans, et en cer­
tains endroits depuis près d'un siècle, les Cana­
diens Français se sont établis à l'est et au nord 
de la province, où ils s'y développent rapide-
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ment. De 75,000 qu'ils étaient en 1871, les Fran-
co-Ontariens ont passé à 299,732 en 1931 : depuis 
la Confédération, leur nombre a quadruplé. Ils 
représentent actuellement "la plus forte minori­
té française en province anglophone". 

"Cette survivance et cette force, écrit M. l'ab­
bé Groulx, dans son ouvrage sur l'enseignement 
français au Canada, les Franco-Ontariens les 
doivent à leurs institutions traditionnelles; à 
leur clergé, à leur régime paroissial, mais aussi, 
et pour une grande part, à leurs écoles françaises. 
Ce n'est que justice à leur rendre: peu de minori­
tés au Canada ont défendu avec autant d'entrain 
et d'acharnement leurs droits et privilèges sco­
laires. Leurs luttes récentes restent de celles qui 
ont le plus passionné le pays". 

Nous n'avons pas le temps de relater ici les 
divers épisodes de ces luttes. Disons seulement 
que les Franco-Ontariens, pendant quinze ans, 
ont refusé de se soumettre à une loi persécutrice, 
connue sous le nom de règlement XVII, et des­
tinée à proscrire des écoles primaires l'enseigne­
ment du français. Par leur esprit de cohésion et 
sous la direction de chefs prudents et éclairés, 
ils ont réussi à briser l'antagonisme du gouver­
nement et à faire reconnaître dans leurs écoles un 
régime qui, sans être parfait, n'en tient pas moins 
compte, dans l'enseignement, de la primauté de 
la langue maternelle sur la langue seconde. 
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A Ot t awa , capitale du Canada , se t rouve le 
groupe franco-ontarien le plus compac t e t le 
mieux organisé: paroisses nombreuses , associa­
tions nat ionales, universi té, couvents , académies, 
écoles bilingues, siège social de l 'Association 
d 'Éduca t ion des Canadiens-França is d 'Onta r io . 

Le Progrès fondé à l ' au tomne de 1856 fut le 
premier journal publié en langue française à 
Ot tawa . Il ne survécut que peu de temps . Le 
Soleil lui succéda en 1865. Mais , con t ra i rement 
à l 'astre qui, régulièrement, se lève chaque m a t i n 
pour répandre sa chaleur, ce journal n ' a lui 
qu ' une seule journée. Il s'est é te int le jour même 
de sa naissance. O t t a w a a vu successivement la 
publication du Canada, du Courrier d'Ottawa, 

surnommé plus t a rd le Courrier d'Outaouais, la 
Gazette d'Ottawa, la Vallée d'Ottawa, le Courrier 

fédéral, le Temps, la Justice et , enfin, le Droit. 

Ce dernier, né le 27 mar s 1913, est le seul de 
ces journaux qui subsiste encore. Il a, de plus, 
la dist inction d 'ê t re l 'unique quot idien de langue 
française qui soit publié en dehors de la pro­
vince de Québec. 

Le Droit se r a t t ache spir i tuel lement à l 'Asso­
ciation canadienne-française d 'Ontar io , corps 
représentatif de la minori té franco-ontarienne 
et protectr ice a t t i t rée de ses in térê ts supérieurs. 
Dès le début de son existence, il s'est identifié à 
la vie même du groupe franco-ontarien don t il 

15 
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a par tagé les épreuves, les lut tes , les succès. Il 
a été cons t ammen t au service de ses compatr io­
tes. Défendre leurs droits , maintenir vivaces 
leurs t rad i t ions religieuses et nat ionales , leur ê t re 
utile en tout , tels on t été sa raison d 'ê t re et l 'uni­
que motif de ses act ivi tés . 

Ce journal nous touche de t rop près pour que 
nous r isquions plus loin son éloge. Laissons plu­
tô t parler un journal is te qui a suivi avec une 
a t t en t ive sympath ie l 'œuvre et les progrès du 
Droit. " Q u a n d on connaî t un peu l 'histoire du 
Droit, a écrit M. Orner Héroux, rédacteur en chef 
du Devoir, on est t en té d'écrire qu'elle t ient du 
roman. Le mot serait injuste. E n réalité, ce t te 
magnifique aventure , par la hau t eu r de son ins 
pirat ion, relève beaucoup plus de l 'épique que 
du romanesque. Le Droit est né d 'une pensée 
essentiellement religieuse et pa t r io t ique ; il a été 
lancé avec une pauci té de ressources qui semblai t 
un défi au sens p ra t i que . Il a été le lien des 
divers groupes franco-ontariens; il a avivé chez 
eux, ce sen t iment de fraternelle solidarité contre 
lequel mil i ta ient l ' isolement et la dis tance; il a 
por té p a r t o u t les utiles mots d 'ordre, les indica­
t ions nécessaires; il a suscité des énergies nouvel­
les, appuyé tou t ce qui, dans l 'ordre religieux 
ou pat r io t ique , voulai t vivre et grandir . On ne 
pourra j amais séparer son nom de l 'histoire des 
lu t tes f ranco-ontar iennes". 
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Ajoutons, avant de quitter l'Ontario, qu'il se 
publie quelques hebdomadaires franco-ontariens 
en dehors d'Ottawa, notamment à Hawkesbury, 
à Tecumseh, à Sudbury et à Timmins. 

* 
* * 

En parlant des provinces de l'Ouest, qui com­
prennent le Manitoba, la Saskatchewan et l'Al-
berta, M. l'abbé Groulx, dans l'ouvrage cité plus 
haut, fait les réflexions suivantes: "Ce n'est pas 
sans un peu de mélancolie que le voyageur fran­
çais embrasse les horizons de ce pays fabuleux. 
Il songe que des aventuriers de sa race, Pierre-
Esprit Radisson, natif de Paris, Médard Chouart 
dit Desgroseilliers, originaire de Touraine, les 
premiers parmi les blancs, atteignaient, vers le 
milieu du dix-septième siècle, ces lointaines ré­
gions. A l'esprit d'entreprise de ces coureurs de 
continent, la célèbre Compagnie de la Baie 
d'Hudson devra même, pour une part, sa fonda­
tion. N'est-ce pas encore un des plus nobles fils 
de la race française, né aux Trois-Rivières d'un 
père français et d'une mère canadienne, Pierre 
Gaultier de Varennes de la Vérendrye, qui, le 
premier, en 1731, entreprendra, pour le compte 
de la France, l'exploration méthodique et l'orga­
nisation commerciale de ces pays d'ouest ? Lui 
encore qui, en 1742, enverra le chevalier, son fils, 
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à des découvertes qui l'amèneront au barrage 
altier des Montagnes rocheuses? Désormais la 
prise de possession française est accomplie; elle 
ne fera plus que s'étendre et ' se fortifier avec 
Charles-J. de Noyelle, Jacques-R. Le Gardeur de 
Saint-Pierre, le chevalier Saint-Luc de la Corne, 
lequel ne sera rappelé de l'Ouest, en 1755, 
que pour venir assister à l'agonie de la Nouvelle-
France". 

M. Groulx continue: "En ces régions où, com­
me disait Chateaubriand, un nouvel univers 
recommence, que reste-t-il du passé français? 
Y peut-on retracer d'autres vestiges que des 
noms géographiques de consonance française, 
quelques plaques de plomb aux armes de France, 
perdues dans l'herbe ? Le joyeux étonnement du 
voyageur sera bien de découvrir tout à coup, à 
plus de 300 milles du dernier établissement fran­
çais de l'Ontario, et à plus de 1,000 milles quel­
quefois de Montréal, des régions entières où il 
entend résonner sa langue, véritables miniatures 
du vieux Québec reconstruites là-bas, par le génie 
de la même race. Dans les trois provinces de 
l'Ouest, l'on compte aujourd'hui près de 150,000 
Canadiens de langue française, quelquefois épar­
pillés, le plus souvent groupés. . . " 

Le journalisme français, au Manitoba, remon­
te à 1872, année où Joseph Royal, jeune avocat-
député qui avait déjà fait du journalisme à 
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Mont réa l , fonda à Saint-Boniface le Métis. A 
cet te époque agitée qui suivit les t roubles de 
1869-70, l 'é lément français en b u t t e aux a t t a q u e s 
des fanat iques ontar iens , éprouvai t le besoin de 
se compter et de se défendre. E n 1882, le Métis 
changea son nom en celui de Manitoba. Ce jour­
nal vécut jusqu 'en 1925 et défendit la poli t ique 
conservatrice. 

Au débu t du siècle, il y eu t plusieurs feuilles 
plus ou moins éphémères : Y Écho du Manitoba, 
l'Avenir de l'Ouest, le Nouvelliste, le Soleil de 
l'Ouest, la Libre parole, journaux à t endances 
libérales. 

E n 1913, M 8 1 Langevin fonda la Liberté, jour­
nal cathol ique indépendant , qui demeure au­
jourd 'hu i le seul hebdomada i re français de la 
province. Se t enan t à l 'écart des pa r t i s politi­
ques, la Liberté a réussi à faire l 'union de tous les 
F ranco-Mani toba ins sur le ter ra in de la lu t t e 
pour la défense des in térê ts ca thol iques et fran­
çais. Elle place au-dessus de tou t la quest ion de 
la survivance de la langue et des t radi t ions . Elle 
est le porte-parole de l 'Association d 'Éduca t ion 
des Canadiens França i s du Man i toba , qui a mis 
sur pied et main t ien t t o u t un système d'ensei­
gnement du français dans les écoles fréquentées 
par les enfants de langue française. Son œ u v r e 
de francisation est complétée pa r des tournées 
théâtrales , des émissions radiophoniques , des 
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concours scolaires, etc. S'adressant à une popu­
lation surtout rurale, la Liberté porte un intérêt 
spécial à l'information agricole et aux questions 
économiques concernant l'Ouest. 

Depuis son origine, la presse franco-manito-
baine a toujours été préoccupée par les problè­
mes d'ordre religieux et national. Ces problèmes 
priment plus que jamais, aujourd'hui que l'uni­
que journal, qui compte plus de vingt années 
d'existence, n'est inféodé à aucun parti et pénè­
tre dans tous les milieux. Tout le monde admet 

"que cette formule journalistique est la seule qui 
convient à une minorité qui veut survivre. De 
tous les moyens de survivance, le journal est 
encore le plus utile, le plus indispensable, surtout 
pour une population si clairsemée qu'il est diffi­
cile de l'atteindre autrement. 

• * 

Les Canadiens Français du Manitoba étaient, 
au début du siècle, au nombre de 16,021 ; ils sont 
aujourd'hui 47,039. Ceux de la Saskatchewan, 
sont passés, au cours des trente dernières années, 
grâce surtout à l'apport de l'immigration venue 
de la province de Québec, de 2,634 à 50,700. 

Vers 1910, il existait, à Duck Lake, un em­
bryon de petit hebdomadaire bilingue qui ne 
répondait pas aux besoins de la population cana-
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dienne-française de la Saska tchewan. La même 
année, paraissai t le Patriote de l'Ouest, qui sub­
siste encore. Il est édi té à Prince-Albert . 

Depuis longtemps l 'on sentai t dans la Saskat ­
chewan la nécessité d 'un journal canadien-fran­
çais qui, indépendan t de tou t par t i , dirai t la véri­
té sans acception de personne, serait un po in t 
de rall iement pour les nombreux groupes de lan­
gue française perdus au milieu d 'une popula t ion 
hétérogène, se dévouerai t aux in térê ts de leur foi 
et de leur langue, et les a iderai t au point de vue 
économique. 

Depuis sa fondation, le Patriote n ' a pas dévié 
de son p rogramme que nous reproduisons ici en 
subs tance: 

" N o t r e journa l sera a v a n t t o u t une feuille 
catholique, indépendante de tou t par t i pol i t ique, 
amie de la véri té sans imprudences , et ennemie 
de tou t ce q u ' u n cathol ique doit éviter . P o u r 
nous les principes pr imeront les a v a n t a g e s ma té ­
riels et au t res , don t on pourra i t nous offrir la 
p e r s p e c t i v e . . . 

" L e t i t re de not re journal proclame assez h a u t 
que nous voulons servir tous nos conci toyens de 
langue française dans l 'Ouest . N o u s les défen­
drons quand ils seront a t t a q u é s . N o u s réclame­
rons leur droi t de vivre honorab lement dans le 
p a y s découver t pa r leurs pères. 

" A v a n t tout , nous nous a t t ache rons à contr i -
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buer de tou t no t re pouvoir à la conservat ion de 
leur belle langue, à laquelle les t ra i tés les plus 
solennels ont assuré la même légalité qu ' à la lan­
gue anglaise. 

" L e français a précédé l 'anglais dans ce pays . 
Le t ransfer t du C a n a d a à la Couronne b r i t ann ique 
n ' a j amais été censé ent ra îner avec lui la dispa­
rition de not re langue à l 'ouest, pas plus que sur 
les bords du Sa in t -Lauren t . 

"C ' e s t t o u t le contra i re qui a é té stipulé, e t 
bien lâche serait l ' individu de race française qui 
ne sout iendrai t en tou tes circonstances la langue 
des Champla in , des Maisonneuve et des La 
Vérendrye. 

"C 'es t dire aussi que tou t ce qui tend à l 'aug­
men ta t ion numér ique de ceux qui la par lent dans 
les t rois provinces du Mani toba , de la Saskat ­
chewan et de l 'Alberta est d 'avance assuré de 
no t re appui . E n d ' au t res termes , nous voudrions 
ê t re colonisateur a u t a n t que journa l i s te" . 

Depuis v ing t -qua t re ans, le Patriote n ' a cessé 
de prêcher la solidarité religieuse, française et 
économique. Il a coopéré à la formation des cen­
t res français, à l 'organisation d 'une association 
nat ionale . Il a revendiqué nos droi ts dans la 
quest ion des écoles du Keewat in , d u r a n t la cam­
pagne des K u Klux Klan et des Orangistes, e t 
c o m b a t t u va i l l amment les règlements persécu­
teurs édictés par M. Anderson. Le Patriote a fait 
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la lu t t e au socialisme caché sous l ' é t ique t te de la 
C. C. F . et concouru pour une bonne p a r t à la 
défaite de ce nouveau par t i . 

* 
* * 

E n Alber ta , les Canad iens F rança i s sont au 
nombre de 38,377. E n 1901, ils é ta ien t 4,511. 
Le Courrier de l'Ouest fut le premier journa l fran­
çais en Alber ta . Il fut fondé en oc tobre 1905 pa r 
le D r Phi l ippe Roy, au jourd 'hu i minis t re du Ca­
nada à Par is . En t i è r emen t dévoué au pa r t i libé­
ral, il n ' a cependan t pas négligé les in té rê t s reli­
gieux et na t ionaux de ses compat r io tes . Il a 
beaucoup fait pour intensifier le m o u v e m e n t de 
colonisation française en Alber ta . Il cessa sa 
publ icat ion vers 1912 ou 1913. Pu i s v in ren t le 
Progrès albertain e t l'Union. 

A l 'heure actuelle, la Survivance d ' E d m o n t o n , 
fondée au mois d 'oc tobre 1928, est le seul hebdo­
mada i re franco-albertain. Il fut fondé pa r u n 
groupe de laïques e t de religieux obla ts . Il est t 
l 'organe officiel de l 'Association cathol ique franco-
alber ta ine . I n d é p e n d a n t en poli t ique, il s'efforce 
de por te r chaque, semaine, dans les diverses pa­
roisses françaises, les mo t s d 'ordre et les directi­
ves de ses chefs. Grâce à lui, le français connaî t 
de meilleurs jours au foyer et à l 'école. E n 1929, 
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il n 'y avait que 52 écoles qui prenaient part au. 
concours de français de l'A. C. F. A. ; cette année, 
3,500 élèves, appartenant à 94 écoles, se sont 
présentés. 

* 
* * 

La presse française, en dehors du Québec, s'est 
donc ressentie de l'atmosphère de lutte dans 
laquelle se meuvent les minorités françaises, 
désireuses par-dessus tout de sauvegarder leur 
individualité ethnique. Son histoire est une page 
d'action catholique et française. Elle prétend à 
maintenir certaines vérités profondes qui peu­
vent être ainsi formulées: la langue française a 
droit de cité dans tout le Canada et, par consé­
quent, dans toutes les écoles, surtout dans celles 
que fréquentent les enfants d'origine française; 
les Canadiens Français ont le droit, comme les 
autres, de participer à la vie publique et de rece­
voir une part équitable des charges et des hon­
neurs qui l'accompagnent; nous voulons que nos 
enfants soient, dans l'ordre intellectuel et moral, 
la continuation de leurs parents; les droits 
d'hommes libres que la majorité nous refuse, 
nous entendons les prendre; aucune force humai­
ne ne nous empêchera de rester catholiques et 
français, à condition que nous le voulions et que 
nous en prenions les moyens. Ces vérités, les 
organes de la minorité française, en dehors du 
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Québec, ont l'honneur de les propager et de les 
défendre. Ils ne sauraient avoir de programme 
plus beau et plus fécond. 

N o t e . — N o u s t e n o n s à r e m e r c i e r M . D o n a t i e n F r e m o n t , 
d i r e c t e u r d e la Liberté, le R . P . J o s e p h V a l o i s , O . M . I . , r é d a c ­
t e u r d u Patriote de l'Ouest, e t M . M a u r i c e L a v a l l é e , r é d a c t e u r 
à la Survivance, q u i n o u s o n t g r a c i e u s e m e n t f o u r n i d e s i n f o r ­
m a t i o n s s u r l ' h i s t o r i q u e d u j o u r n a l i s m e f r a n ç a i s a u M a n i t o b a , 
e n S a s k a t c h e w a n e t e n A l b e r t a . 
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